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I. 







–    Joyeux anniversaire Louna ! 

Encore un de ces stupides rituels que mes parents s'acharnaient à répéter chaque année depuis trente ans. Je commençais plus à vouloir fuir mes anniversaires   qu'à   vouloir   les   fêter.  Toujours   le   même   repas,   le   même gâteau, les mêmes cadeaux. À vrai dire, je redoutais ce jour des semaines avant même qu'il n'arrive car je ne supportais pas ces niaiseries de gamine. 

Le problème, c'est que je ne voulais pas blesser ceux que j'aimais en leur avouant que je me passerais bien de leurs petites attentions. Ils avaient l'air si heureux. Ma demi-sœur, Faustine, savait ce que j'étais en train d'endurer, elle aussi détestait cette fête ridicule et on se soutenait mutuellement le jour venu. 

C'est un tout petit comité qui m'y attendait, comprenant seulement les trois personnes que j'aimais le plus au monde, mon « petit clan ». Mon père, Patrice, n'est pas mon concepteur, mais à vrai dire, je l'affectionne encore plus. Il a rencontré ma mère lorsque j'avais à peine trois ans. Mon père biologique nous avait quittées à ma naissance pour une femme qui n'avait aucun enfant à élever, ce qui lui allait très bien. Je considère donc Patrice comme mon vrai père. Il faut dire que si ma mère m'a donné la vie, c'est  lui  qui  me   l'a   sauvée  lorsque   j'avais  huit  ans.  Ce   jour-là,   maman travaillait à l’hôpital et papa nous gardait devant son jeu vidéo préféré. 

Pour   le   goûter,   il   n'avait   pas   voulu   interrompre   une   de   ses   parties   de guerres virtuelles et m'avait donc demandé de m'occuper de ma sœur. Elle me réclamait sans cesse de lui confectionner la salade de fruits maison dont j'avais le secret. N’ayant à peine que cinq ans, il lui était interdit de toucher aux couteaux de la cuisine. J’étais donc toute fière de pouvoir lui préparer son dessert préféré. Sa maman était morte en couches et Patrice s'était  retrouvé  seul pour  l'élever dès sa  naissance.  Elle  me  vouait  une 11



dévotion sans faille, j’étais sa grande sœur, sa meilleure amie et la mère qu'elle n'avait jamais eue. Elle me passait les fruits un à un en prononçant leurs   noms,   comme   je   le   lui   avais   demandé   pour   vérifier   si   elle   les connaissait   bien.   Banane,   kiwi,   orange,   j'épluchais   et   taillais soigneusement chacun d'entre eux en tout petits morceaux pour qu'elle puisse   les   mâcher   facilement   après   les   avoir   trempés   dans   le   chocolat liquide. Pomme, poire, cette dernière était très dure, trop dure pour qu'une fillette de huit ans puisse la couper avec son malheureux Opinel à bout rond. Faustine, me voyant me débattre avec ma satanée poire verte, se mit à fouiller dans les affaires de cuisine afin d'y dénicher l'énorme couteau de maman. Elle l'avait acheté dans une émission télé où l'on arrive à vendre un réfrigérateur à un esquimau. Elle n'avait jamais eu besoin d'un article comme celui-là, mais elle était restée scotchée devant la démonstration de la présentatrice qui s'en donnait à cœur joie en tronçonnant tout ce qui lui tombait sous la main. Fruits, pain, poulet entier, poisson vivant, ma mère s'était  jetée   sur  le   téléphone   pour  passer   sa   commande   pendant  que   je restais, écœurée devant la télévision, à regarder cette pauvre bête se faire charcuter en direct alors qu'elle bougeait encore. Faustine s'était même mise à pleurer parce qu’elle ne voulait pas que ma mère achète quelque chose qui pouvait tuer de gentils poissons innocents. J'avais dû la rassurer, pendant que ma mère dictait son numéro de carte bleue, en lui disant que nous ne couperions jamais de poisson, juste des fruits et des légumes. C'est sûrement cela qui lui donna l'idée de me le rapporter pendant que je me débattais encore avec ma lame, qui glissait sur la peau de la poire sans jamais pouvoir l'entamer. Quand je la vis avec cet énorme couteau neuf dans les mains, mon sang se glaça. 

–    Lâche vite ça, Titine ! Si papa te voit, il va nous gronder. 

–    Non, non, c'est pour les fruits et les légumes. 

Après tout, elle n'avait pas tort, j'avais vu la démonstratrice couper des fruits   en   fines   lamelles   avec   une   facilité   déconcertante.   Et   puis,   je   ne voulais pas décevoir ma petite sœur. Je lui avais moi-même assuré qu'il ne servait qu'à ça. Méfiante, je m’emparai du couteau, le posai sur ma poire et sans savoir ce qu'il s'est passé ensuite, une énorme tache de sang se mit à dégouliner le long de ma jambe. Faustine me regarda horrifiée avant de se mettre   à   hurler.   Je   n'avais   pas   mal,   je   sentais   juste   un   liquide   chaud parcourir ma cuisse jusqu'à s'écraser au sol en une immense mare rouge. 
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Je me suis réveillée à l'hôpital où plusieurs médecins m'entouraient. L'un d'eux s'était penché sur moi, l'air stupéfait. Il regarda ses collèges puis me dit : 

–     Eh bien, ma cocotte, heureusement que ton papa est pompier, c'est un vrai miracle que tu sois encore parmi nous. 

Je n'avais pas bien saisi les mots, mais je compris que Patrice avait dû faire   le   nécessaire   pour   arrêter   l'hémorragie.   Ma   mère   était   là   aussi, terrifiée,   elle   n'arrivait   ni   à   bouger   ni   à   parler.   Elle   était   infirmière   à l'hôpital de ville pourtant. Sa peau avait la même couleur que sa blouse, blanche comme un cachet d'aspirine, même plus si c'est possible. On m’a expliqué par la suite que je m’étais sectionné l'artère fémorale. Si mon père n'avait pas été là, je me serais vidée de mon sang en quelques minutes sous les yeux de Faustine. 

Depuis ce jour, ma mère ne s'est plus jamais comportée avec moi comme avant. Plus de câlin, plus de cachoterie, plus de complicité, elle me toisait de haut et avait pris sous son aile ma petite sœur qui n'était même pas sa vraie fille. Je l'avais déçue, j'en étais consciente. Jusqu'alors elle me faisait une confiance aveugle. Je n'aurais jamais dû toucher à ce couteau, elle me l'avait assez répété. 

Un jour, croulant sous la jalousie, j'étais allée la voir et sans qu'elle ne m'ait rien demandé, je protestai : 

–    C'est Faustine qui m'a donné le couteau. 

–    Elle n'a que cinq ans, sale petite inconsciente ! 

Je ne pensais pas que ma mère pouvait me parler avec autant de haine. 

Elle, qui avait été si douce, si aimante envers moi, se montrait désormais froide   et   terrifiante.   Je   ne   comprenais   pas   son   soudain   comportement distant avec moi. Si j'avais pu revenir en arrière, ne jamais toucher à cette maudite lame. 

Ce jour-là, j'ai eu l'impression de commencer une deuxième vie. Mon beau-père, qui devait se sentir bien plus coupable que moi, ne m'a plus jamais lâchée d'une semelle. Dès mon retour de l'hôpital, j'ai remarqué que la console de jeux avait disparu du salon. Sans doute avait-elle fini en miettes contre le mur ou au fond d'une poubelle. Je n'en ai jamais rien su et je n'ai jamais osé poser la question. Il s'était rapproché de moi et c'est ce 13



qui m'importait le plus. Pendant que ma mère s'amourachait follement de sa petite Faustine, moi je passais le plus clair de mon temps avec Patrice. Il me   présenta   à   ses   collègues   pompiers   qui   me   surnommaient   « La miraculée ». Partout, mon père s'affichait à mes côtés avec une grande fierté, racontant mon histoire malheureuse, détaillant comment il m'avait sauvée d'une mort certaine tout en omettant le détail que tout cela ne se serait jamais produit s'il avait lui-même préparé la salade de fruits au lieu de jouer comme un gamin. Mais bon, j’étais heureuse de le voir si gai avec tous ses amis, surtout que je savais que le soir, la même mascarade se produisait indéfiniment. Ma mère lui hurlait dessus comme une folle en pleurant.   J’entendais   des   objets   s'écraser   contre   les   cloisons   de   leur chambre avec fracas alors que Patrice ne prononçait pas un seul mot. Sans doute aurait-il préféré mourir plutôt que de vivre la rage de ma mère nuit après   nuit.   Quand   les   cris   commençaient   à   jaillir,   Faustine   venait   se réfugier dans mon lit. Elle se blottissait contre moi pour entendre le moins possible les aboiements hystériques de ma mère. On s'endormait ainsi tous les soirs, l'une contre l'autre, telle une mère qui console sa fillette apeurée. 

Mes   larmes   coulaient,   mais   je   ne   voulais   pas   qu'elle   le   sache.   Je   la rassurais et lui disais que ce n'était pas de sa faute. Nous nous sentions tous coupables   et   cet   incident   avait   complètement   bouleversé   nos   vies.   Ma mère s'en voulait d'être partie au travail sachant que Patrice s'amusait aux jeux vidéo, lui s'en voulait d'être resté devant son écran au lieu de nous avoir   préparé   un   goûter,   Faustine   s'en   voulait   de   m'avoir   apporté   ce couteau et moi je m'en voulais parce que tout le monde était mal à cause de moi. 

La vie reprit son cours, même si désormais c'était Patrice qui s'occupait de moi. J'en étais presque heureuse à vrai dire. Je n'avais jamais remarqué à quel point il était beau et gentil. J'étais fière de me pavaner à son bras devant  mes  copines.  Il faut dire  que c'était  un très  bel homme,  grand, musclé, le teint clair, les yeux bleus. Je ne comprenais pas cette attirance soudaine que j'avais pour lui, c'était certainement dû au fait qu'il m'avait sauvé la vie. J'avais vu une émission à ce sujet à la télévision, il parait que cela arrive parfois…

Le froissement des papiers cadeaux me tira de mes souvenirs pour me replonger dans le présent, vingt-deux ans plus tard. Faustine me fixait avec ses   yeux   en   amande   dissimulés   sous   l'immense   frange   brune   qui   lui recouvrait la  moitié du visage.  Elle me  tendait un petit paquet brillant 14



ficelé par une dizaine de rubans colorés. 

–    Ouvre mon cadeau en premier, tu vas être surprise cette année ! 

La surprise n'en fut pas une car, une fois de plus, ma sœurette m'avait acheté un parfum. À croire qu'elle n'aimait pas mon odeur corporelle pour m'offrir toujours le même cadeau ! Le carton doré faisait apparaître le mot LOUNA gravé en noir. J'avoue que pour mes trente ans, elle avait marqué des points. J'ouvris l'emballage et découvris un magnifique flacon en verre noir représentant une lune. 

–    Ouaaah... merci, Faustine, j'adore ! 

–    Je l'ai fait faire sur internet, c'est un parfum sur mesure. J'ai choisi l'odeur, le flacon, le nom. Pas mal hein ? 

–    Comment tu fais ça ? 

–    Sur le site, ils te demandent pleins de trucs, du genre : quel est votre arôme préféré ? De quelle couleur sont vos yeux ? De quelle couleur est votre peau ? Y a plein de questions et après ils fabriquent un parfum en fonction de tout ça. 

Elle semblait vraiment fière de sa trouvaille. Je lui déposai un bisou sur la   joue   avant   de   me   jeter   sur   le   cadeau   de   mon   père.   Il   me   connaît tellement bien qu'il m'offre toujours la chose dont j'ai le plus besoin. Cette année, il avait penché pour un superbe gilet en laine Yves Saint-Laurent. 

La maille noire était aussi douce qu'un petit agneau. 

–    T'es fou ! Tu n'aurais pas dû ! 

–    Trente ans, c'est pas rien, ma puce ! Tu le mettras dans ton bureau, tu auras l'air un peu plus chic qu'avec ta serpillière qui te sert de veste. 

–    Trop aimable, Pa'. 

C'est ainsi que je l'appelais, un diminutif de Patrice, mais surtout ma façon à moi de l'appeler papa même s'il n'était pas vraiment mon père. Ma mère   m'offrit   une   énième   casserole   en   inox   qui   irait   agrémenter   la collection qui ne servait à rien dans ma cuisine. Je détestais par-dessus tout cuisiner   et   manger   aussi   d'ailleurs.   Tous   les   midis,   je   grignotais   un sandwich à la va-vite dans mon bureau et le soir je me faisais chauffer une soupe de légumes au four à micro-ondes. Ce régime me permettait de garder une ligne assez svelte qui me convenait parfaitement. Il était hors de question que je change mes habitudes. 
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Ma mère nous avait préparé un dîner digne d'un grand restaurant. Toute cette nourriture m'écœurait, je me demandais toujours comment faisaient les autres pour engloutir autant de graisse et de sucre en un seul repas. 

–    Fais-moi plaisir, mange un peu, Louna, tu manques de vitamines, tu es trop blanche. 

–    Mais, Man, après on va en boîte avec Faustine. Je ne veux pas être ballonnée. 

–    Ballonnée ? Avec trois petits pois et un macaron à la cannelle ! Eh bien, ma pauv' fille, tu n'iras pas loin avec ça. Forces-toi au moins à boire le   jus   de   tomate   que   je   t'ai   préparé,   c'est   plein   de   minéraux   et d'antioxydants, avec ça tu ne seras plus fatiguée. 

–    Je ne suis pas fatiguée, merci. 

Elle   m'agaçait   avec   ses   remarques   d'infirmière,   elle   avait   sûrement oublié qu'ici on n'était pas à l'hôpital. Je me mordais la langue pour ne pas envenimer les choses et lui souris narquoisement histoire de clore cette conversation. C'était mon anniversaire après tout, elle n'allait quand même pas m'obliger à me gaver comme une oie. 

Les réflexions de ma mère furent la raison principale de mon départ de la maison, neuf ans plus tôt. L'ambiance entre nous deux était devenue insupportable, voire même invivable. J'avais dû louer un studio lugubre en plein centre-ville pour pouvoir respirer. Depuis, j'y habitais toujours, mais je venais souvent voir mon père, nous étions encore très complices. 

Après   le   repas   d'anniversaire,   léger,   mais   lourdement   arrosé,   nous montâmes à l'étage avec Faustine pour nous préparer. J'aimais retourner dans ma chambre de jeune fille. Tout y était resté intact, comme si rien n'avait   jamais   changé   depuis   mon   départ.   Les   posters   résistaient miraculeusement   au   temps   s'accrochant   à   une   ultime   punaise   rouillée plantée au mur. Mes livres relus cent fois n’avaient pas bougé de place eux non plus. Contrairement à mon appartement, tout était parfaitement propre et   rangé.   À   croire   que   ma   mère   gardait   cette   pièce   comme   un   musée historique. J'imaginais pourtant que, dès mon départ, elle en aurait profité pour la transformer en bureau ou en salle de sport. Peut-être pensait-elle que j’étais incapable de vivre toute seule et attendait-elle simplement le jour où je reviendrai habiter chez elle, tête basse, en lui avouant qu'elle avait raison.  Mieux  vaut  mourir ! Ma  vie  était peut-être  minable  à  ses 16



yeux, mais c'était la mienne et je me battais pour continuer ainsi. 

Pendant que je rêvassais, Faustine me peignait les cheveux et me créait un chignon de son invention. Elle était une excellente coiffeuse et adorait se battre avec ma crinière rousse indomptable. Elle passa un temps fou à aplatir chacune de mes mèches avec son lisseur professionnel. Parfois, un nuage de fumée s'envolait de ma tête et je n'osais même pas imaginer ce que   mes   pauvres   cheveux   devaient   ressentir   sous   la   pression   de   cette ignoble machine de torture. Mais le résultat était toujours aussi surprenant. 

Ma tignasse folle était devenue une magnifique sculpture d'art moderne. 

Nous passâmes ensuite au maquillage. Là, c'était à mon tour de prendre les choses   en   main.   Pendant   qu'elle   se   coiffait,   je   me   badigeonnais d'autobronzant pour avoir l'air moins « pâlotte » comme disait ma mère. 

J'appliquais ensuite au gros pinceau une poudre pour illuminer mon teint de rose. Pour la finition de la peau, je choisissais toujours mon blush rosé aux   reflets   irisés   que   j'estompais   des   pommettes   jusqu'aux   tempes.   Je sublimais mes yeux par un trait de khôl, du fard à paupières et du mascara noir. Rien de tel pour en faire ressortir le vert émeraude dont ma sœur était si jalouse. Mes lèvres étant naturellement pulpeuses, je n'avais pas besoin de passer trop de temps à les maquiller. Un coup de gloss et me voilà fin prête. Le maquillage de Faustine fut deux fois plus rapide, à sa demande, je ne lui appliquais qu'un peu de mascara et du rouge à lèvres discret. Elle n'aimait pas se faire remarquer. 

Il   était   à   peu   près   minuit   quand   nous   sommes   redescendues   de   la chambre.  Papa  dormait  sur son   fauteuil et  ma  mère   faisait la   vaisselle nerveusement. Elle ne supportait pas nos sorties mensuelles. 

Depuis mon  départ de la maison, nous avions installé  ce rituel avec Faustine afin de ne jamais nous perdre dans le train-train de la vie. Tous les premiers samedis du mois, nous allions nous éclater en boîte. C'était la bouffée d'oxygène de ma vie pourrie. J'espérais toujours qu'un soir, un preux chevalier m'enlèverait sur son cheval blanc. Bon OK, je délirais un peu là, mais sait-on jamais... Faustine me répétait sans cesse que je n'étais qu'un aimant à cas sociaux. Je n'étais attirée que par les pires mecs de la société. Je passais une nuit avec eux et puis plus rien, ils ne me rappelaient jamais. Mais j'étais bien décidée à rencontrer l'amour de ma vie un jour. Je n'allais quand même pas finir toute seule ! Vieille fille ! Moi aussi je rêvais secrètement d'avoir un mari, des enfants et un joli pavillon cossu. Toutes mes   copines   possédaient   déjà   tout   cela   depuis   des   années.   Elles   me 17



faisaient rêver avec leurs petits ventres arrondis et leurs mines épanouies. 

Elles ne parlaient que de biberons, de couches, de maladies infantiles, de poussettes, de crèches et de nounous. Je les écoutais sans jamais rien avoir à dire. Je ne faisais plus partie de leur monde, du fameux cercle fermé des jeunes mères. Je me rappelais du bon temps où on écumait les bars tous les soirs en rigolant comme des gamines. Tout cela était bien terminé. Lola, Christine,  Amélie,   Sonia,   Marie,   elles   s'étaient   toutes   mariées   les   unes après les autres. J'avais été invité aux cérémonies, priant à chaque fois pour être la prochaine. Mais non... rien. Aucun homme n'avait jamais voulu de moi plus d'une nuit. J'étais toujours la pauvre célibataire que tout le monde aime bien, mais qu'on ne convie plus aux fêtes familiales. Et puis, avec le temps, je suis devenue une menace pour elles. Elles avaient sûrement peur que je leur « vole » leurs maris. Nos relations s'étaient donc, petit à petit, étirées jusqu'à en devenir presque invisibles. On continuait à s'appeler et à se voir en pointillé, mais c'était différent. Plus rien ne serait jamais comme avant. 

Au volant de sa petite Fiat 500 couleur café, Faustine conduisait comme une   grand-mère.   À   croire   qu'un   gendarme   muni   d'un   radar   se   cachait derrière chaque arbre que nous croisions. À voir la tête que je faisais en repensant à mes copines, elle me lança pour détendre l'atmosphère :

–    Qu'est-ce que tu vas nous ramener ce soir ? Un taulard, un drogué ? 

–    Oh, ça va. C'est mieux que toi qui n'essaies même pas ! 

–    Je n'ai pas besoin d'essayer les hommes pour trouver le bon ! Il me tombera dessus le moment venu. Et puis, je suis encore jeune moi, je n'ai pas d'horloge biologique pour me pousser dans les bras du premier venu. 

Je ne comprends pas pourquoi tu t'acharnes à coucher avec tous les bâtards qui te sautent dessus. T'es Sado Maso ou quoi ? 

Faustine était dure parfois avec moi, mais au moins elle était toujours franche. Cela faisait partie de la philosophie que s'était appliquée à lui enseigner ma mère. Grâce à elle, ma sœur ne fumait pas, ne buvait pas d'alcool, ne mentait jamais, n'abusait pas des hommes ni de l'argent. Une vraie bonne sœur ! 

–    Quand tu tomberas amoureuse tu le sauras de suite, s'acharnait-elle, ça ne sert à rien de les essayer un par un. Ce ne sont pas des jouets, quand même ! 

18



Le problème c'est que, justement, je suis folle amoureuse d'un type qui ne me connaît même pas. C'est à peine s'il me dit bonjour le matin au bureau. Il est si beau, si... mystérieux. Il ne me regarde jamais dans les yeux, passe devant moi sans même me voir alors que mon physique est assez   dévastateur   en   général   chez   les   mâles   contrôlés   par   leurs hormones…   c'est   à   dire :   tous.   C'est   peut-être   cette   indifférence   totale envers moi qui le rend si inaccessible, si... excitant. Faustine doit avoir raison finalement, je suis sûrement un peu sadomasochiste. Ne pouvant obtenir l'homme pour lequel j'aurais tout donné, j'essaye les autres, histoire de voir si cela change mes sentiments envers lui. Mais rien ! Cela fait des années que je ratisse tous les coins de la région en quête d'un homme valable, en vain. 

–    Ce soir, c'est la bonne ! Le premier que j'essaie, je le garde. 

–    Tu me dis ça tous les mois, Louna ! T’es sûre que tu leur donnes ton bon numéro de téléphone au moins ? 

J’essayais   de   changer   de   conversation   car   j'en   avais   marre   de   ses réflexions, je n'avais pas envie de me fâcher contre elle. 

–    Tu m'amènes où ce soir ? 

–    Papa m'a parlé d'une nouvelle boite, le Cotton Club, à une heure de route. Il y a plein de gens de ton âge ! 

–    Nous n'avons que trois ans d'écart, ma cocotte ! 

Elle réfléchit un moment puis m'interrogea :

–    Pourquoi tu ne passes pas une annonce sur internet ? 

–    Pour quelle raison ? 

–     Pour   trouver   un   mari.   Du   genre :   grande   rousse   aux   yeux   verts, bonne situation, cherche homme, n'importe lequel à partir du moment où il reste avec moi. 

–    Tu me fais plus rire, Faustine, arrête. 

–     Non, mais je ne rigole pas, ça marche pour plein de monde. Ma copine Lisa a trouvé son mari comme ça. 

–    Lisa est moche, grosse et conne. 

–    Peut-être, mais elle est mariée ! Elle ! 

Bon beh, ça a le mérite d'être clair ! En plus d'être mon anniversaire 19



aujourd'hui, c'est ma fête. 

On entendait les pulsations de la musique jusque sur le parking. Une longue   file   d'attente   se   dessinait  sur  le   trottoir.   Faustine   prit  une   mine décomposée :

–     À ce que je vois, je ne suis pas la seule à avoir entendu parler de cette boîte. On fait demi-tour. 

–     Tu   rigoles !   Il   est   hors   de   question   que   l’on   rentre   à   la   maison maintenant ! Suis-moi. 

Faustine ouvrit ses grands yeux noirs. 

–     Non, non, qu'est-ce que tu vas inventer encore ? Ce n’est pas la peine, tu vois bien que c'est blindé de monde. 

Quand je veux quelque chose, en général je l'obtiens. J’ai appris, avec le temps, que rien n’est plus simple que de manipuler un homme quand on est une jolie fille. Et ce soir-là, j’avais absolument besoin de danser et de me défouler afin d’oublier le petit speech vipérin de ma sœur. 

Je doublai sans remords la cinquantaine de personnes qui patientaient devant la boîte. Je tirai ma sœur par la manche de sa veste pour qu'elle me suive dans la foule. 

–     Mon   chériiiiiiiiiiiii !   lançai-je   en   direction   du   videur   de   la   boîte. 

Comment vas-tu ? 

Il me regarda estomaqué, sans comprendre ce qui lui arrivait. Je me jetai dans ses bras en lui faisant une bise sur la joue. Je pris un air faussement déconfit pour faire fondre le cœur de ce parfait inconnu. 

–     Tu   ne   m'as   pas   oubliée   quand   même ?   Je   te   présente   ma   sœur Faustine, tu te rappelles, je t'ai parlé d'elle. 

Je lui lançai un clin d'œil coquin à faire pâlir n'importe quel mâle. Tout le monde nous fixait avec stupéfaction. Il ne voulait apparemment pas passer pour un idiot et me sourit bêtement. Il n'avait pas inventé la poudre le pauvre garçon. 

–     Bon, ben je te laisse te réveiller tranquillement et on se retrouve à l'intérieur quand tu veux, je t'attends. Tu viens, Faustine ? 

Celle-ci me regarda avec des yeux aussi gros que des châtaignes et des joues rouge écarlate. Elle n'osait même plus bouger. Je lui pris fermement 20



le bras et, dans un sourire forcé, l'attirais vers moi afin qu'elle me suive à l'intérieur de la boîte. 

–    Beh, tu vois, ça a été facile ! 

–    Ne me refais plus jamais ça, Louna ! J'ai eu la honte de ma vie ! 

–    Et t'aurais préféré retourner à la maison ? Il en est hors de question. 

Profite maintenant, regarde comme c'est beau ! 

La   boîte   était   magnifique,   presque   irréelle.   Mobilier   en   fer   forgé, fauteuils en velours bordeaux et murs couverts de miroirs. Tout sentait encore le neuf. En terrasse, une immense piscine lumineuse cernait une piste de danse agrémentée de palmiers. La musique était envoûtante, je n'avais jamais rien entendu de tel, le rythme de la batterie donnant une irrésistible envie de danser. Nous commencions à nous déhancher comme des   folles   quand   je   sentis   de   grosses   mains   velues   se   glisser   sur   mes hanches. Ne voyant pas qui s'était ainsi collé dans mon dos, je jetai un coup d'œil à Faustine qui leva les yeux au ciel. 

–    J'ai demandé à un copain de me remplacer pour ce soir, on a toute la nuit, ma... chérie. 

Je compris que le videur ne voulait pas laisser passer l'occasion. Après tout, j'étais là pour m'amuser et puis tant pis pour ce qu'allait en penser Faustine. 

Nous avons discuté une bonne partie de la nuit autour d'une bouteille de whisky.  Il m'a   raconté  qu'il  sortait  de  prison   et  qu'il  travaillait comme videur le temps de trouver un emploi plus stable. Malgré un physique peu avantageux, assez petit de taille et dégarni sur le front, j'aimais bien sa façon de m'écouter, de faire attention à moi, il avait beaucoup d'humour et je voyais se dessiner en lui l'homme  qui me  ferait peut-être oublier le pathétique amour que je portais au fils de mon patron. Discrètement, nous nous faufilâmes dans un coin des vestiaires de la boîte afin d'être un peu plus... tranquilles. 



Au   petit   matin,   nous  dormions   encore   quand   mon   portable   se   mit   à vibrer. Par texto, Faustine me demandait de la rejoindre dans sa voiture. 

Elle voulait rentrer à la maison au plus vite. J'essayai de réveiller mon amant   d'un   soir,   en   vain.  Avant   de   partir,   je   glissai   mon   numéro   de téléphone dans la poche de sa chemise au cas où il voudrait me revoir. 
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Après tout, on avait passé une bonne soirée tous les deux. 

Ma sœur m'attendait, le visage crispé et le regard froid. Ses longues mains fines serraient le volant en cuir d'une telle force que j'imaginais très bien qu'elle avait envie d'en faire autant avec mon cou. Une fois de plus, je l'avais abandonnée dans cette boîte par pur égoïsme, la laissant seule pour finir la nuit au lieu de m'amuser avec elle. Et comme tous les mois, je m'en voulais de la retrouver dans un tel état. J'avais conscience d'avoir gâché, une fois de plus, notre soirée entre filles pour les plaisirs de la chair. 

–    C'est bon t'as largué ton mec ? lança-t-elle froidement. 

–    Tu sais bien que je n’en ai même pas besoin. Je les épuise tellement qu'ils dorment comme des bébés quand je les abandonne. 

Ses grands yeux perçants me firent comprendre que l'heure n'était plus à la plaisanterie, j'avais une fois de plus abusé de sa gentillesse et elle m'en voulait terriblement. Je baissai la tête pour ne plus avoir à croiser son regard inquisiteur. 

–    Je suis désolée, Faustine. Je ne sais pas ce qui m'a pris, j'aurais dû…

–    C'est bon, te fatigue pas, c'est ton anniversaire après tout. 

–     Promis, la prochaine fois, on danse toutes les deux et j'oublie les autres. 

–     Mais oui ! Tu me fais le coup à chaque fois. Heureusement que j'aime danser parce qu'il y a longtemps que j'aurais abandonné notre rituel du samedi. 

Finalement, elle me sourit et retrouva la beauté d'un visage angélique. 

–    Tu ferais mieux de dormir un peu pendant le trajet, t'as une tête de déterrée, ma pauvre Louna. 

En   effet,   j'étais   épuisée.   Le   retour   ainsi   que   tout   mon   dimanche   se déroula au fin fond de mon lit, telle une marmotte en plein hiver. 
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II. 







–    Déjà huit heures du matin ! 

Mon réveil venait de m'arracher à mes doux rêves dans un insupportable cri strident. Je passai au moins une heure à me préparer dans ma salle de bain pour avoir l'air potable. Un café noir, trois couches de blush pour faire oublier mon teint de rousse et une bonne dose de mon nouveau parfum, senteur orange cannelle, mmm... pas mal, bravo Faustine. J'attrapai ma grosse veste en laine, ladite serpillière, mon imperméable noir et je sortis en courant de chez moi. 

Les nuages défilaient dans le ciel, passant du gris clair au noir lugubre. 

L’air   était   particulièrement   froid   pour   un   mois   de   mai   en   Provence. 

D'habitude, on pouvait déjà se promener en légère robe sans problème à cette période, mais cette année l'hiver jouait les prolongations. 

J'espérais que personne n'était au bureau ce matin pour se rendre compte de mon retard. Je ne sais pas pourquoi cela m'inquiétait autant puisque de toute façon, j'étais toujours toute seule. Mon patron passait le plus clair de son temps chez ses clients à essayer de leur vendre d'horribles portraits d'inconnus.   Mon   bureau   en   était   rempli   d'ailleurs.   Ces   peintures   me donnaient froid dans le dos, je ne comprendrais jamais pourquoi des gens achètent ces monstruosités. Il n'y avait que mon patron pour réussir un tel exploit. 

Peut-être y aurait-il Coralie aujourd'hui. Elle était bien la seule personne à qui je pouvais parler dans cette entreprise. Elle venait bosser de temps en temps,   seulement   quand   elle   en   avait   envie.   C'est   la   fille   du   boss.   Ils travaillent tous en famille d'ailleurs. Il n'y a que moi qui n'en fais pas partie,   à   mon   grand   désespoir,   j'aimerais   bien   être…   voyons   voir…   la belle-fille du patron, ouais plutôt pas mal comme perspective. Il m'avait 23



embauchée car il était incapable de tenir un budget. Je m’occupais des factures, des règlements et de la comptabilité en général. Je n'aimais pas ce boulot mais il était bien payé et juste à deux pas de chez moi. 

Quand elle venait (fait plutôt rare), Coralie ne se fatiguait pas beaucoup. 

En général, elle s'asseyait à côté de moi pour papoter tout en collant les timbres sur les enveloppes. Elle devait avoir dix-huit ou vingt ans, pas facile de lui donner un âge à vrai dire, et s'habillait toujours en noir de la tête au pied. Son maquillage aussi était sombre jusqu’au bout des ongles. 

La première fois que je l'ai vue, je me suis demandé si elle faisait partie de la famille Addams. Il fallait reconnaître qu'au moins, elle ne dépareillait pas avec l'ensemble de la décoration du bureau. Un ancien bâtiment datant du XVIIIe siècle, rempli de tapis et de vieux bibelots que je déteste. Les fenêtres sont toutes petites et ne laissent passer que très peu de lumière. Le pire de tout, c'est le froid qui y régnait. C'est pour cela qu'été comme hiver, j'étais obligée de m'emmitoufler dans ma grosse veste en laine afin de ne pas tomber malade. Pourtant, je montais toujours mon chauffage à fond mais rien n'y faisait. L'isolation était tellement mauvaise que j'avais plus l'impression de chauffer la rue que mon propre bureau. 

Arrivée devant celui-ci, je poussai la lourde porte d'entrée qui devait bien faire une tonne, sans exagérer. J'étais obligée d'y mettre tout mon poids pour l'ouvrir. Un crissement digne des plus grands films d'horreur l'accompagnait toujours jusqu'à sa fermeture. La pièce principale, celle où je travaillais pour accueillir les éventuels clients, que je n'avais jamais vus d'ailleurs, était immense. Une fois de plus donc, aujourd'hui il faisait froid, noir et le silence régnait en maître. Seuls quelques craquements secs se faisaient   entendre   de   temps   en   temps.   Les   impressionnants   portraits regardaient dans ma direction comme s’ils étaient les gardiens des lieux. 

J'allumai   vite   la   lumière   pour   me   rassurer.   Même   s'il   faisait   déjà   jour dehors, ici le temps semblait s'être arrêté en pleine nuit. 

J'aurais tant aimé travailler dans un loft moderne comme il s'en était construit   dans   la   zone   industrielle.   Parking,   décoration   sobre   et   même climatisation réversible. Corinne, une de mes amies, travaillait dans une de ces boîtes et m'en avait vantée tous les avantages. Le jour où elle était partie en congé parental, elle m'avait proposé de la remplacer. Mais je ne pouvais pas, je ne voulais pas quitter mon job ou plutôt… mon Greg. Le fils du patron. Autant j'avais bien compris que Coralie était prédestinée au collage des timbres, autant je n'arrivais toujours pas à cerner à quoi servait 24



le beau Greg dans cette société. Il passait de temps en temps voir son père, s'enfermait avec lui quelques minutes et repartait aussi vite au volant de sa magnifique   Subaru   Impreza   bleue.   J'étais   folle   de   lui.   Je   restais   mes journées   entières   à   attendre   son   hypothétique   passage,   espérant   qu'il m'aperçoive ou, comble du bonheur, qu'il daigne me dire bonjour. 

Oui, je sais que je suis pitoyable mais je doute d'être la seule personne sur Terre à fantasmer au bureau, n'est-ce pas ? 

Coralie n'étant pas là, j'en conclus que je devais moi-même envoyer le courrier ce matin. Dommage, j'aurais bien aimé lui raconter ma virée au Cotton Club. Coralie adorait les récits croustillants. Je la soupçonnais de n'avoir   aucune   vie   sexuelle   car   elle   me   demandait   toujours   des   tas   de détails sur mes rencontres. Cette fois, je ne sais pas ce que j'aurais pu lui confier car, l'alcool aidant, une fois de plus, je ne me souvenais absolument pas de ce qui s'était passé samedi soir avec mon cavalier. Il ne devait pas être mémorable au lit de toute façon et puis il ne m'avait toujours pas rappelée, apparemment lui aussi m'avait oubliée. Une fois de plus, j'avais perdu mon temps au lieu de chercher le bon et l'unique homme de ma vie. 

Comme d’habitude, Mr Stardorff, mon patron, m’avait laissée une pile énorme de lettres sur mon bureau. Elles étaient toutes écrites dans une langue que je ne connaissais pas. Du russe peut-être. Me voilà partie pour une longue série de pliage de papier. Pour Monsieur Stardorff, plier une lettre en trois correctement est primordial, il dit que cela donne l'image d'une entreprise parfaite. J'ai donc acquis une certaine dextérité dans ce domaine.   Je   dispose   ma   lettre   au-dessus   de   mon   enveloppe   en   faisant correspondre les bords supérieurs. Je replie ensuite le tiers supérieur de ma lettre en prenant comme repère le bord inférieur de mon enveloppe. Il ne me reste plus qu'à rabattre le dernier tiers du papier dans un geste net et précis. 

Il avait passé de nombreuses heures à me reprendre à ce sujet, déchirant chaque courrier mal plié au millimètre près. Mon patron n'était pas homme à accepter l'à-peu-près. Colérique et irascible, quand il se mettait à crier, il pouvait être très impressionnant. Parfois, à mes débuts, je me réfugiais dans les toilettes pour aller pleurer après m'être fait incendier. 

Tandis que je m'acharnais contre mon malheureux papier, je repensais à cette   époque   révolue.   Heureusement,   maintenant   il   ne   venait   que   très rarement au bureau et il n'avait plus rien à me reprocher. Je pourrai presque 25



devenir championne du monde des secrétaires, il faudra que je demande à Faustine si cela existe, c'est une pro d'Internet. Cette idée me fit sourire. 

–    Bonjour. 

C'était Greg. Je ne l'avais pas vu arriver et encore moins entendu ouvrir la lourde porte d'entrée si bruyante. 

Il est passé par la cheminée ou quoi ? 

Dans son costume noir, il était encore plus beau que d'habitude. Une espèce de magnétisme invisible émanait de lui. Pour la première fois en deux ans, son regard ténébreux croisa le mien. Il daigna même me parler. 

Je rêve ! 

–    Mon père n'est pas arrivé ? 

–    Votre père ? 

Mais qu'est-ce que je raconte, bien sûr son père ! Il ne va pas me parler de son chien ! C'est terrible, les mots n'arrivent pas à sortir de ma bouche. 

Je me sens complètement stupide, comme une enfant prise en flagrant délit de vol et qui n'arrive pas à se justifier. Moi qui suis si sûre de moi en toute occasion, je ne suis plus rien face à lui. Une vulgaire carpette incapable de formuler une phrase. Il me regarda, l'air amusé. 

–    Oui, mon père. Le grand monsieur tout maigre qui vous sert aussi de patron, ça vous dit quelque chose ? 

–    Je... heu... oui, enfin non. 

–    Oui ou non ? 

–    Non, il n'est pas là. 

–    Vous ne devriez pas tant abuser du whisky le samedi soir ! 

Le whisky, samedi, mais comment ? Alors il y était lui aussi ? Je ne l'ai pas vu pourtant. Oh non, que m'avait-il vu faire ou dire ce soir-là ? 

–    Pas mal le Cotton Club, hein ? reprit-il en souriant. 

–    Euh, oui… c'est la première fois que j'y allais. 

Ouf, j'avais réussi à sortir une phrase entière sans me ridiculiser. 

–    Ah bon ? J’aurais pensé le contraire. Vous aviez l'air d'être… une habituée. 

26



Quelle horreur ! Il avait sûrement dû assister à mon spectacle pitoyable auprès du videur afin de rentrer dans la boîte avant tout le monde. J'ai dû le doubler sans faire attention à lui pendant qu'il faisait la queue. 

–    Vous êtes bien mieux au naturel qu'avec tout ce maquillage de soirée en tout cas. 

C’en était trop pour moi aujourd’hui. Plus aucun mot ne voulait sortir de ma bouche. Je lui souris et me remis à plier mes enveloppes en priant pour qu’il s’en aille au plus vite. Je sentais mes joues rougir et cette situation me mettait mal à l'aise. Il entra dans le bureau de son père et j’entendis l’ordinateur   se   mettre   en   route.   Que   pouvait-il   faire ?   Je   guettais   le moindre bruit en sa direction. M’acharnant sur mes pauvres lettres russes, j’en oubliais de faire attention. D’un geste sec, je me sectionnai le doigt avec le bord du papier. 

–    Mmmmm… 

–    Que se passe-t-il, Louna ? 

–    Rien, je me suis bêtement coupée avec le courrier. 

–    J’arrive. Mon père a tout ce qu’il faut dans son bureau. 

Le voilà donc débarquer dans mon bureau avec une boîte de pansements à la main. 

–    Montrez-moi ça. 

Je me levai et lui tendis le doigt blessé. Il inspecta la coupure et sans que je comprenne pourquoi, il la porta à sa bouche. Sa main brûlait la mienne tant il était chaud. Je sentis sa langue se poser sur la plaie à plusieurs reprises. Je n’arrivais même plus à bouger. Que faisait-il ? Je restais là, bêtement, face à lui, à le regarder. Il fermait les yeux et avait l’air de prendre un grand plaisir à me sucer l'index. 

–    Greg ? 

Je réussis enfin à sortir un mot. De sa main libre, il m’attrapa par la hanche   pour   m’attirer   vers   lui.   Sa   bouche   glissa   de   mon   doigt   à   mon poignet. Il m’embrassa tout le bras en remontant vers mon cou. 

–    Ton parfum ! susurra-t-il. 

Il faudra que je pense à remercier Faustine pour le cadeau qu’elle m’a offert.  Apparemment,   il  a   un   pouvoir   de   séduction   incomparable.   Mon 27



cœur se mit à battre comme jamais. Mes mains l’enveloppèrent doucement pendant qu’il continuait à humer mon odeur. Ses lèvres délicates se firent de plus en plus désireuses. Sa main me caressa les cheveux puis tira d’un geste brusque pour faire basculer ma tête en arrière. J’avais l’impression d’être   une   héroïne   de   film   fantastique   prête   à   se   faire   dévorer   par   un vampire. Il se mit à me lécher le cou langoureusement. Son corps était de braise, tout en lui me brûlait, ses mains, sa bouche, j’avais envie qu’il continue. Que cela ne s’arrête jamais. Il me souleva et m’assit sur mon bureau (qui, Dieu merci, était assez solide) et resta debout devant moi. Il se pencha pour m’embrasser fougueusement comme s’il ne nous restait que quelques minutes à vivre. Mes jambes se glissèrent autour de son bassin tandis que je plaquais mes mains sur sa nuque. J'aperçus mon doigt blessé et quelque chose me surprit. Il n’y avait plus rien. Pas même un petit trait rose   signifiant   que   je   m’étais   coupée   quelques   minutes   auparavant.   Sa respiration devint de plus en plus forte, presque inhumaine. Il arracha les boutons de ma chemise et roula ses doigts sur les contours de ma poitrine. 

Ses gestes se faisaient de plus en plus brusques et pressants. Tout à coup, le téléphone de la société se mit à sonner. Dans un sursaut, il fit un pas en arrière et me regarda épouvanté pendant de longues secondes. Ce temps me parut une éternité. Je le fixais tout aussi terrifiée que lui. Ses yeux n’étaient pas comme d’habitude. Je n’en avais jamais vu de semblables. 

Ses pupilles étaient dilatées et recouvraient presque totalement la couleur de ses iris. Ils semblaient totalement noirs mis à part un léger contour carmin qui bordait chacune de ses pupilles. Le noisette de ses yeux se transforma en rouge sang. Je ne pouvais plus bouger, un sentiment de peur m’envahit. Je n’arrivais même pas à hurler, ma respiration était coupée. 

J’avais   l’impression   d’être   en   apnée,   comme   si   à   la   première   bouffée d’oxygène mon cœur allait s’arrêter de battre. Brusquement, il partit en courant   vers   sa   voiture.   J’entendis   vrombir   son   moteur   et   ses   roues patinèrent sur le goudron. Je restais là, assise sur mon bureau, tétanisée par la   peur.   Le   téléphone   s’était   tu   et   un   silence   de   cimetière   envahit   le bâtiment. Que venait-il de se passer ? Cela me semblait tellement irréel. Je n’arrivais pas à penser à autre chose qu’à la couleur de ses iris. À qui pouvais-je en parler sans passer pour une folle ? Je contemplai longuement mon doigt qui avait mystérieusement guéri. Mon corps se mit à trembler et je fondis en larmes. Je ne comprenais pas ce qu'il m’arrivait et je paniquai à   l'idée   qu'il   puisse   revenir.   J'eus   le   courage   de   descendre   du   bureau, d’attraper mon sac et de partir me réfugier chez moi. 
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Dehors   la   pluie   s’abattait   vivement,   me   fouettant   le   visage   et transperçant mes vêtements d’une violence rare. Le tonnerre grondait et un éclair zébra le ciel sombre. Il y a des jours comme ça où il vaut mieux rester couché. Demain tout irait mieux. 

À   peine   rentrée,   je   plongeai   dans   mon   lit,   habillée   et   trempée.   Je m’entourai de toutes mes couvertures espérant que cela me réchauffe au plus vite. J’avais froid, très froid. Après la chaleur qui avait submergé mon corps quelques minutes auparavant, je me mis à grelotter et à claquer des dents. Heureusement, je m'endormis rapidement afin de ne plus penser à tout cela. 



La sonnerie de mon portable me réveilla. 

Et si tout cela n’était qu’un cauchemar ? Après tout, combien de fois avais-je rêvé d'être dans les bras de Greg ! 

En me redressant, je sentis une goutte de liquide me traverser le dos de haut en bas. J’étais couverte de transpiration. Moi, si frileuse d’habitude, j’étouffais de chaleur. Prise de vertiges, je me recouchai immédiatement. 

J’attrapai mon portable du bout des doigts, ma mère m’avait laissé neuf messages. Je la rappelai. 

–    Maman ? 

–    Louna, tout va bien ? 

–    Qu’est-ce qui se passe ? 

–    C’est à toi qu’il faut demander ça ! Ça fait deux jours que tu ne sors plus de chez toi. Tes volets sont fermés et tu ne réponds pas au téléphone. 

J’étais morte d’inquiétude. 

–    Je suis malade, je ne me sens pas bien. Viens à la maison. 

–    Je travaille, Louna, je ne peux pas laisser les patients comme ça. Je passerai ce soir après mon... 

–    Man…

Cette conversation fut le dernier souvenir que j’eus avant de plonger à nouveau dans l’obscurité. 



À mon réveil, elle se tenait près de moi. J’avais un cathéter planté dans 29



le bras. Elle venait sûrement de me faire une perfusion. Elle adorait ça depuis que j’étais toute petite. À chaque fois que je m’évanouissais, elle m'insérait   une   de   ces   horribles   aiguilles   dans   le   poignet   afin   de   m’y injecter ces fameux médicaments miracles. 

–    Ça va, ma chérie ? 

–    Oui, beaucoup mieux, merci. 

–    Si tu mangeais un peu plus de viande, reprit-elle sévèrement, tu ne tomberais pas aussi souvent dans les pommes, ma chère ! 

Le   répit   fut   de   courte   durée.   J'eus   droit   une   centième   fois   à   son sempiternel refrain sur les bienfaits de la viande et de la nourriture en général. Rien ne fut oublié, la leçon sur les protéines, les protides, les glucides. Je l’écoutai tranquillement. Peu importe si elle me sermonnait. 

Elle était là et c’était le plus important, auprès d’elle je n’avais plus peur. 

–    Il faut appeler mon patron pour le prévenir que je ne peux pas aller travailler aujourd’hui. 

–    C’est déjà fait, il m’a dit qu’il valait mieux que tu restes chez toi. 

–    Greg va bien ? 

–    Greg, pourquoi ? Il est malade lui aussi ? 

–    Je ne sais pas… oublie ce que je viens de dire, ça doit être la fièvre. 



Le lendemain, quelqu’un tapa doucement à la porte de mon appartement. 

–    Louna, ça va ? 

–    Qui est là ? 

–    C’est Coralie, ouvre-moi. 

Je   n’avais   envie   de   voir   personne.   J’allais   beaucoup   mieux   mais quelques jours supplémentaires de répit à traîner à la maison n’auraient pas été de refus. 

–     Je reprends le boulot lundi prochain, la comptabilité peut attendre quelques jours, non ? 

–    Je viens pour Greg. Il va mal. 

Je me jetai sur la porte pour lui ouvrir. Je mourrais d’envie de savoir comment il allait. Je la fis asseoir sur mon clic-clac afin qu’elle me raconte 30



ce qui se passait. 

–    Greg est étrange, je m’inquiète pour lui, reprit-elle. Depuis lundi, il s’est enfermé dans sa chambre. Il ne mange plus, ne boit plus. Il ne dort même plus. Je l’entends gratter les murs de jour comme de nuit. Parfois…

Elle s’arrêta de parler. Elle devait probablement redouter de me dire ce qui allait suivre. Je hochai la tête pour qu’elle me raconte la suite. 

–    Il est vraiment… bizarre. Ça me fait peur, lança-t-elle rapidement. 

–    Comment ça : bizarre ? Qu’est-ce que tu veux dire ? 

Coralie   avait-elle   vu   ses   yeux,   elle   aussi ?   C’est   pour   cela   qu’elle n’arrivait pas à parler. Elle devait croire que je la prendrai pour une folle. 

Elle fixait ses ongles dont elle était en train d’écailler le vernis noir. 

–    Qu’as-tu vu ? 

–     Rien !   Il  est   parti   travailler  lundi   et  quand   il  est   revenu   dans  la matinée il s’est enfermé et on ne l’a plus jamais revu. Depuis, il pousse d’horribles cris. Cette nuit, je l’ai entendu répéter ton nom sans cesse. 

C’est là que je me suis décidée à venir te voir. Peut-être que s’il entend ta voix, il se décidera à sortir. 

Tout cela ne me disait rien qui vaille. Je n’avais pas vraiment envie d’aller dans cette ruine qui leur servait de demeure et encore moins d’y croiser mon patron, qui me croyait mourante alors que j’étais désormais en pleine forme. 

–    Ton père est chez toi ? 

–     Non, il est parti depuis ce matin très tôt. Je suis seule à la maison avec Greg et très franchement je ne suis pas tranquille. 

Malgré l’impatience de Coralie, je m’accordai une petite heure pour me préparer convenablement aussi bien physiquement que mentalement. 

Nous   sommes   parties   chez   elle   dans   sa   voiture   toute   neuve.   Elle conduisait beaucoup plus vite que Faustine et avait vraiment l’air pressé que je parle à son frère. 

L’imposant portail en fer forgé se dressait désormais face à nous. Des volutes   en   pierre   grise   ornaient   le   long   mur   en   grès.   Quand   nous pénétrâmes dans l’allée de platanes qui menait à la maison des Stardoff, mon cœur se serra. J’avais un mauvais pressentiment, et si tout cela n’était 31



qu’un   piège ?   Une   peur   panique   s'empara   de   ma   gorge   jusqu'à l'étouffement. Coralie dut s’en rendre compte car elle posa sa main sur la mienne et me réconforta avec un timide « tout va bien se passer » qui ne me disait rien de bon. Mais pourquoi m’étais-je laissée mener jusqu’ici ? 

J’avais   bien   vu   que   Greg   était   étrange,   il   avait   des   yeux   flamboyants. 

Maintenant il grattait les murs de sa chambre, poussait des cris de bêtes et répétait mon nom toute la nuit. Je n’avais qu’une envie : partir en courant. 

Quand je me retournai pour vérifier si l’accès de retour était libre, je me rendis compte que l’énorme portail venait de se refermer derrière nous. 

–    Tu veux rentrer chez toi, Louna ? 

J’essayai tant bien que mal de cacher mes mains tremblantes sous mon sac. 

–    Je ne me sens pas très à l’aise et j’ai un peu peur avec tout ce que tu m’as raconté sur Greg. 

Coralie   réappuya  sur   la   télécommande   du   portail  pour   l’ouvrir  et   fit demi-tour dans l’allée. 

–    Je te comprends, tu n’es pas obligée. Après tout, tu ne connais pas mon frère. Je pensais juste que... 

Elle baissa la tête et eut l’air vraiment triste, comme si je venais de lui annoncer que son frère était condamné. Je me sentis tout à coup ridicule. 

Pourquoi avais-je aussi peur ? Je la connaissais bien et elle ne m’aurait jamais rien fait de mal. Et puis Greg avait peut-être besoin de moi. Si ma raison   me   demandait   de   rentrer   au   plus   vite   chez   moi,   mon   cœur   me suppliait d’aller le voir. 

–     Non ! Arrête, Cora, je veux essayer. Tu as raison, tout va bien se passer. Je vais lui parler et le raisonner. Il doit bien y avoir une explication logique à tout ça. 

Elle me sourit et repartit à toute allure vers le garage. Nous entrâmes dans   cette   grande   maison   froide.   Le   verrou   n’était   pas   fermé. 

Apparemment   les   Stardoff   ne   craignaient   pas   de   se   faire   cambrioler. 

Pourtant, la police n’arrêtait pas de répéter à la télévision locale qu’un grand nombre de meurtres s’était produit ces derniers temps dans la région. 

Tout   le   monde   devait   se   montrer   vigilant.   Une   sensation   de   malaise s'empara de mon esprit dès les premiers pas dans le hall. Une immense pièce desservait de longs couloirs sombres. Tout comme je l’imaginais, la 32



décoration semblait d’un autre siècle. Un dressoir à quatre étagères était chargé de vaisselle d'argent. Un grand candélabre en métal garnissait un guéridon à l’entrée de chacun des couloirs. Coralie m’adressa un signe de la tête vers l’escalier en face de moi. Les marches s’organisaient autour d’un axe central représentant une flamme gravée dans le bois. Sur le mur qui   le   longeait,   des   portraits,   sensiblement   les   mêmes   que   ceux   qui ornaient   mon   bureau,   étaient   accrochés   en   alternance   avec   d’affreux miroirs baroques. Je me sentais étouffée malgré le froid qui régnait dans la maison.  À chaque pas,  les grincements des marches venaient briser ce silence trop lourd. Mon allure se faisait de plus en plus lente, je redoutais ce que j’allais voir ou entendre là-haut. 

Sur le palier, un espace de dégagement lumineux mettait en valeur du mobilier   design   aux   lignes   épurées.   J’en   conclus   que   l’étage   devait appartenir aux enfants de la famille alors que les parents se contentaient d’un   modeste   deux   cents   mètres   carré   au   rez-de-chaussée.   La décontraction que me procura la vision de ce lieu plus moderne fut de courte   durée.   Le   silence   ambiant   fut   tout   à   coup   rompu   par   de   petits couinements. Je fixai Coralie et mon cœur se remit à battre la chamade. 

–    Ne t’inquiète pas, ce sont mes rats qui m’appellent, me rassura-t-elle sur un ton joyeux. Tu veux les voir ? 

–     Non,   merci,   je   suis   venue   ici   pour   voir   Greg,   je   me   passerai volontiers de rencontrer tes bestioles aux dents longues. 

Ma   réaction   enfantine   la   fit   pouffer   de   rire.   Elle   me   prit   le   bras   et m’attira au fond du couloir, s’arrêtant en face d’une porte close. 

–    Il est là, je te laisse lui parler. Je vais faire le guet pour vérifier que personne n’arrive. 

–    Pourquoi ? 

–    Je ne pense pas que papa soit ravi d’apprendre que tu es ici. (Gênée, elle prit un temps de réflexion avant de reprendre). Je n’ai jamais eu le droit d’inviter personne à la maison. Si tu entends que je parle à quelqu’un, va te cacher dans ma chambre, me dit-elle en désignant de la tête une porte au bout du couloir. 

–    Avec les rats ? 

–    C’est pas la petite bête qui va manger la grosse ! Et puis crois-moi, il vaut mieux rester avec eux plutôt qu’avec mon père en ce moment. Fais de 33



ton mieux ! lança-t-elle en souriant avant de disparaître dans l’escalier. 

Un   calme   pesant   envahit   tout   à   coup   l’étage,   même   les   rongeurs n'osaient plus gigoter. Je ne savais pas quoi faire. Allait-il m’écouter ? 

–    Greg ? Tu m’entends ? 

–    Louna. 

Sa voix paraissait fatiguée mais maintenant que je sentais sa présence derrière la porte je n’avais plus peur. 

–    Ouvre-moi, je veux juste te parler. Moi aussi, j’ai été malade. On a peut-être attrapé un virus… ou autre chose… avec ce temps de dingue en ce moment. Laisse-moi entrer. 

–    Sûrement pas ! cria-t-il. 

Il frappa un grand coup dans sa porte. Au ton sec et déterminé de sa voix,   je   compris  qu’il  ne   me   laisserait  pas  entrer  dans  sa   chambre.   Je devais au moins le raisonner. 

–    Greg, il faut que tu manges, tu ne peux pas te laisser mourir de faim comme ça. Ta sœur s'inquiète pour toi. 

–     Elle devrait plutôt s’inquiéter pour elle. Partez toutes les deux, je veux rester seul. 

–    Non, il en est hors de question. Je ne te laisserai pas, Greg, je sais que tu as besoin de moi. Ta sœur m’a dit que… tu m’avais appelée toute la nuit. 

–    Mais tu ne comprends pas que j’ai envie de toi, s’emporta-t-il. 

Je fus surprise par une telle déclaration d’amour en pleine discussion de santé. Greg avait envie de moi. Cette phrase résonna dans ma tête comme un tambour. 

Où était le mal ? Des tas d’hommes ont eu envie de moi et ils n’en sont pas morts pour autant ! 

–    Raison de plus pour m’ouvrir ta chambre, non ? 

Pas très délicat, j'avoue. 

–    Mais tu ne comprends pas ! Ton parfum, ta peau, tout en toi m’attire. 

Je   suis   détestable,   Louna,   tu   dois   partir   parce   que   je   ne   tiendrai   pas longtemps derrière cette porte, je sens ton odeur d’ici. 

34



J’étais complètement déboussolée. Pour la première fois qu’un homme m’avouait quelque chose d’aussi beau, il se traitait comme un monstre. 

Mon cœur se mit à battre de plus en plus vite. Je ne savais pas si c’était la peur ou le désir qui me coupait la respiration. Ses mains se mirent à gratter le   bois  de   sa   porte   doucement.   Des  larmes  emplirent   mes   yeux,   je   ne voulais   pas   le   quitter.   J’attendais   cet   instant   depuis   si   longtemps.   La personne que j’aimais plus que tout au monde venait de m’avouer qu’elle me   désirait   et   je   devais   partir.   Il   fallait   que   je   lui   avoue   que   j’étais amoureuse de lui depuis longtemps, peut-être m’ouvrirait-il enfin. 

–    Greg, moi aussi j’ai des sentiments pour toi depuis le premier jour où je t’ai vu. Tu ne dois pas te sentir coupable pour l’autre fois. Ça a été… 

génial ! 

Je n'eus pas le temps de finir ma phrase qu’il se mit à taper de toutes ses forces sur les murs en appelant sa sœur. Celle-ci monta précipitamment les escaliers et se jeta sur la porte, les yeux pleins d’effroi. 

–    Que se passe-t-il, Greg ? se pressa-t-elle de demander. 

–    Ramène-la, vite, je ne tiendrai plus longtemps. (Il pleurait désormais, entendre ses sanglots me transperça le cœur). Je sais que je t’ai demandé de l’amener ici mais je ne peux pas. Ramène-la ! 

Ces mots tombèrent comme un couperet. Je restai sans voix, inerte. Une fois de plus, je ne comprenais pas ce qu’il se passait. 

–    Cora ? 

–    Suis-moi, il ne vaut mieux pas rester ici. 

Elle me tira par la manche jusqu’à sa voiture sans dire un mot. Je repris enfin mes esprits et la foudroyai du regard. J’articulai chaque mot comme si elle ne parlait pas la même langue que moi :

–    C’est quoi cette histoire ? Tu m’as dit que tu étais venue me chercher parce que tu l’avais entendu m’appeler toute la nuit. 

–    J’ai un peu transformé la vérité. Je ne pouvais quand même pas te dire que mon frère voulait faire un test. 

–    Un test ? Comment ça ? Mais alors il va bien ? Il voulait juste faire un test ? Il m'a pris pour une souris de laboratoire ou quoi ? 

–     Calme-toi. Tout ce que je t’ai raconté est vrai. Depuis lundi, il est enfermé dans sa chambre et n’en sort plus. Cette nuit quand je l’ai entendu 35



t’appeler, je suis allée lui parler derrière la porte. 

–    Et ? 

–    Et, il m’a juste dit qu’il fallait que je t’amène à la maison pour faire un test. Voilà, c’est tout ce que je sais. Je ne peux pas t’en dire plus. 

–    Tu ne peux pas ou tu ne VEUX pas ? 

–    Louna, reste en dehors de ça maintenant. Il ne veut plus te voir. Ne pense plus à lui, change de boulot et oublie tout ça le plus vite possible. 

–     Comment ça ? J’estime avoir mérité une petite explication, il me semble. Et en plus, je suis virée maintenant ? C’est quoi ce délire ? Qu'est-ce que j'ai fait de mal ? 

Elle avait l’air perdu dans ses pensées. En moins d’une minute, je venais de perdre mon travail, une copine et Greg. 

–    Explique-moi ! criai-je. 

Rien n’y faisait. Elle ne me répondait plus. Une vraie tombe. Je décidai de jouer cartes sur table, histoire de provoquer une réaction même si cela risquait de me faire passer pour une hystérique. 

–    Ton frère n'est qu'un malade mental ! Il devrait se faire soigner, vous êtes tous tarés dans cette famille ! 

Bingo ! Ma phrase eut un effet foudroyant sur elle. Elle stoppa net le véhicule et me toisa du regard. 

–    Qu’est-ce que TU lui as fait ? me lança-t-elle en martelant lentement chaque syllabe. 

Nous restâmes un long instant ainsi à nous regarder droit dans les yeux. 

–    Descends ! me cracha-t-elle avec écœurement. 

J’en avais assez entendu pour la journée, il fallait que je respire l’air frais, que je rentre chez moi au plus vite. 



Je passai le reste de ma semaine à pleurer dans ma chambre. J’avais tout perdu. Je déprimais en repensant sans cesse à cette mystérieuse journée. Je ne pouvais en parler à personne. Qui m’aurait cru ? J’avouai à demi-mot à mon médecin que je venais de perdre mon emploi et que je ne voulais plus sortir,   ce   qui   lui   suffit   largement   pour   me   prescrire   une   forte   dose 36



d’antidépresseurs.   Malheureusement,   ils  n'eurent  aucun   effet  probant  et mes larmes noyaient mon chagrin. 
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III. 







Une nouvelle fois, c’est mon portable qui me tira de mon sommeil. Ma mère   voulait   encore   prendre   de   mes   nouvelles.   Elle   n’arrêtait   pas   de m’appeler ces derniers jours. Je n’avais envie de parler à personne. Mais la sonnerie   insistait   tellement   que   je   n'eus   pas   d’autre   solution   que   de répondre. 

–    Louna, il faut que tu passes à l'hôpital. 

–    Pourquoi ça ? 

Elle essayait sûrement une nouvelle ruse pour me sortir de chez moi afin que je reprenne goût à la vie. 

–    Je ne peux pas t’en dire plus mais Greg vient d’arriver aux urgences. 

Son père nous l’a porté dans un sale état. 

–    Greg ? Qu’est-ce qu’il a ? 

–    Il a besoin de toi, c’est tout. Arrive le plus vite possible. 

Elle   raccrocha   immédiatement,   ce   qui   n’était   vraiment   pas   dans   ses habitudes. Sa voix semblait affolée. J’étais partagée entre l’envie de voir Greg et la peur de notre dernière rencontre. Le fameux test. Qu'est-ce que tout cela signifiait ? 

J'appelai mon père, il était pompier et rôdait souvent autour de l’hôpital où bossait maman. Il pourrait peut-être m'en dire plus. 

–    Pa’ ! Maman vient de m’appeler, elle veut que j’aille à l’hôpital pour Greg. T’es au courant de quelque chose ? 

–    Oui, elle m’a appelé aussi. Je suis en route, je viens te chercher dans deux minutes. 

Il raccrocha aussi vite que ma mère. Je n’avais aucune envie d’aller à 38



l’hôpital mais si je comprenais bien, je n’en avais pas vraiment le choix. 

J’enfilai une petite robe noire, me brossai les cheveux et eus à peine le temps de me colorer les lèvres quand mon père arriva devant ma résidence, sirène hurlante. Je détestais quand il faisait ça, tout le quartier se mettait à la   fenêtre   pour   espionner.   Je   sortis   de   chez   moi   en   lui   faisant   signe d’arrêter son alarme de pompier. 

–    Monte vite, on n’a pas le temps, ordonna-t-il. 

Il   avait   l’air   vraiment   inquiet.   Je   ne   l’avais   pas   vu   ainsi   depuis longtemps. Je grimpai dans son imposant camion rouge et il appuya à fond sur l’accélérateur. 

–     Tu sais Pa’, je ne suis pas très bien en ce moment, avec tous les médicaments que je prends. Je n’ai pas trop envie de voir Greg. 

–    Qu’est-ce qui s’est passé entre vous ? Qu’avez-vous fait ? demanda-t-il sèchement. 

J’avais   l’impression   d’être   au   commissariat   face   à   un   inspecteur   de police belliqueux. Je ne répondis pas. 

–    J’attends ! insista-t-il en tapant son volant du doigt. 

Lui d’habitude si tendre avec moi se montrait soudain agressif. 

–    Rien, rien du tout, on travaille juste ensemble. 

J’avais les larmes aux yeux, ma voix se serrait, tout ce qui m’arrivait en ce moment était si étrange. 

–    Louna, reprit-il, je sais que tu es majeure et vaccinée et que tu n’as pas   envie   de   me   raconter   toute   ta   vie,   mais   je   te   le   demande sérieusement… que s’est-il passé avec Greg ? 

Que devais-je lui raconter ? Jusqu’à quel point pouvait-il comprendre mon problème ? Si je lui avouais tout ce que je m’étais imaginé sur Greg et sa famille, j’étais bonne pour l’hôpital psychiatrique. Je décidai donc de lui en dire le moins possible. 

–     Nous nous sommes embrassés une fois. Mais depuis nous avons rompu. 

–    OK, dit-il comme s’il menait une enquête. A-t-il été en contact avec ton sang par hasard ? 

Mes yeux s’écarquillèrent, je ne cessai de le fixer comme s’il allait lui-39



même   répondre   à   la   question.   Comment   avait-il   pu   savoir ?   Quelle importance   cela   pouvait-il   avoir   sur   le   fait   que   Greg   était   mourant   à l’hôpital ?  Avais-je   une   maladie   contagieuse   et   incurable ?   Toutes   ces questions me traversèrent l’esprit en moins d’une seconde alors que mon père attendait une réponse qui ne voulait pas sortir de ma bouche. 

–     C’est ça, n’est-ce pas, Louna ? Il a bu ton sang ? Répond nom de Dieu au lieu de me regarder avec cet air ahuri ! 

Mon   père   perdait   patience,   il   était   en   colère   contre   moi   et   je   ne comprenais vraiment pas pourquoi. Les mots se bousculaient dans ma tête mais je restais muette. 

Comprenant qu’il ne tirerait pas plus d’informations de ma part, il sortit son téléphone portable. 

–     Allo, chérie, c’est bien ça. … Oui, je sais... On est là dans deux minutes, ça ira ? 

La réponse me parut prendre une éternité, il ne parlait plus et écoutait attentivement ce que lui racontait ma mère. Le camion se gara en toute hâte devant les urgences. Une infirmière m’attendait déjà sur le seuil de la porte avec un grand sourire. Mon père partit en courant dans une salle sans même me lancer un regard. Apparemment, il connaissait bien les lieux. 

Je voulus le suivre mais l’infirmière m’attrapa par la manche. Elle était assez âgée pour être ma grand-mère, je me demande bien pourquoi les hôpitaux gardent du personnel aussi vieux. 

–     Mademoiselle, s’il vous plaît. Votre maman m’a demandé de vous mener faire une prise de sang. 

–    Pourquoi, je n’ai rien ! 

–    C’est pour votre ami, répondit-elle avec le plus grand calme, il est du même groupe sanguin que vous et apparemment nous en manquons dans la banque du sang. Il va passer en salle d’opération d’une minute à l’autre et il nous faut absolument une poche de votre sang. 

–    Quoi ? Une poche ? Je croyais que vous vouliez juste me faire une prise de sang. Il en est hors de question, je déteste qu’on me charcute. Je veux voir ma mère ! 

Alertée   par   mes   cris,   une   deuxième   infirmière,   beaucoup   moins souriante,   s’approcha   de   nous   et   demanda   à   sa   collègue   quel   était   le 40



problème. À ma grande surprise, celle-ci lui répondit qu’il n’y en avait aucun   et   qu’elle   pouvait   repartir   faire   son   travail.   Celle-ci   s’exécuta aussitôt. 

–     Ne vous inquiétez pas, insista-t-elle, ce n’est qu’une petite piqûre. 

Ensuite, je vous offrirai un macaron à la cannelle, il paraît que c’est votre préféré ? 

En   même   temps   qu’elle   me   parlait,   elle   m’entraînait   dans   une   toute petite salle de repos. Sur la table trônait une énorme boîte de macarons. Il y en avait de toutes les couleurs. La salive me vint à la bouche. Cela faisait des jours que je n’avais pas mangé correctement et mon ventre se mit à se tordre à la vue de cette boite à trésor. Ma mère me connaissait bien et savait que je ne saurais résister à l’odeur de mes gâteaux préférés. Elle avait dû comploter avec cette infirmière, avant mon arrivée, sachant que je refuserai toute prise de sang. 

–    On y va ? me demanda-t-elle tout en me désignant un fauteuil. 

Devant son insistance, et surtout les macarons, je m’assis tranquillement et tendis mon bras pour qu’elle puisse me vider de mon sang. Rien que l’idée qu’une aiguille puisse transpercer ma chair me donna des vertiges mais je me disais que c’était pour le bien de Greg… pour lui sauver la vie. 

Elle me désinfecta la peau avec un coton qui puait l’alcool et me serra le bras droit avec un garrot élastique. Elle me tapota ensuite la veine pour la faire ressortir. Tout son petit rituel parut durer une éternité et mes mains commençaient à devenir moites. Je fixais mon attention sur la boîte du pâtissier qui représentait un joli paysage provençal afin d’oublier un peu mon stress. Elle se décida enfin à piquer l’engin de torture dans le pli de mon coude. Il fallait que je pense à autre chose, que je ne regarde surtout pas la scène si je voulais rester éveillée. J'avais la fâcheuse habitude de m'évanouir pour un rien. Je ne sentais plus ma main et je commençais à voir des papillons noirs autour de moi. 

–    C’est bientôt fini ? 

–    Oui, ne vous inquiétez pas. Tout est normal, c’est juste un peu plus long que… d’habitude. 

Elle ne détourna même pas son regard de la poche de sang pour me répondre. Elle la fixait tout comme je fixais mes macarons. Son sourire avait laissé la place à une expression crispée et son teint était devenu aussi 41



pâle que le mien. Elle ne parlait plus, j’avais même l’impression qu’elle ne respirait plus d'ailleurs. 

–    Ho ho ! Vous vous sentez bien, madame ? 

Ma   question   la   sortit   de   ses   pensées   et   elle   me   regarda   en   souriant légèrement. 

–    Oui… oui, oui. Vous savez avec le boulot qu’on fait, on ne dort pas beaucoup et on a parfois des petits coups de fatigue. 

Je   le   savais   bien.   Ma   mère   aussi   vivait   au   rythme   fou   de   l’hôpital. 

Passant des journées et des nuits entières à sauver la vie des autres au prix de sa propre santé. 

–    Ça fait longtemps que vous n’avez pas dormi ? 

–    Je suis ici depuis quarante-huit heures. Je devais partir quand votre ami est arrivé aux urgences. Il est vraiment mal, le pauvre. 

–    Qu’est-ce qu’il a au juste ? On ne m’a rien dit à son propos. 

–     Il   est   en   anémie.   Ce   manque   entraîne   un   mauvais   transport   du dioxygène par le sang. Nous allons lui transfuser votre sang et ensuite il ira mieux, me rassura-t-elle. 

–     Mais   pourquoi   MON   sang ?   Et   ne   me   répétez   pas   que   vous   en manquez, je ne vous crois pas. 

–    Je suis là pour exécuter les ordres. Je connais votre mère depuis des dizaines d’années et si elle me demande de faire quelque chose ou de dire quelque chose je m'exécute, point barre. Je ne cherche pas à comprendre. 

Je pense que vous devriez faire comme moi. Il vaut mieux parfois ne pas trop se poser de question. 

–    C’est quand même étrange tout ça ! 

J'eus l’impression de la perdre une nouvelle fois. Elle se remit à fixer la poche de sang et s'envola dans ses songes. Elle paraissait complètement absente quand tout à coup elle se redressa et bondit hors de la pièce où nous nous trouvions. Cette femme était décidément un peu spéciale. Mon bras   me   faisait   terriblement   mal,   j’avais   l’impression   qu’elle   m’avait planté une paire de ciseaux à la place de l’aiguille. Je ne pus résister à l’envie de regarder mon pauvre petit bras si maltraité. Après tout, elle m’avait   peut-être   réellement   planté   une   paire   de   ciseaux !   Je   vis   tout d’abord une fine aiguille dorée, ce qui me rassura quant à la nature de 42



l’objet qui me faisait si mal, puis un long tuyau qui menait à une poche en plastique   rempli   de   liquide   bordeaux.   La   vue   du   sang   me   donna   des vertiges et je m’en voulais d’avoir voulu faire la curieuse. Les papillons se faisaient de plus en plus nombreux et j’avais l’impression d’être sur un bateau en pleine tempête. À cet instant, ma mère pénétra dans la pièce l’air inquiet. 

–    Louna, ça va ? Tu es encore plus blanche que d’habitude. 

–    J’ai regardé l’aiguille et tout ce sang. 

–    Oh, fit-elle. C’est normal, tu sais, ne t’inquiète pas. Parfois le sang change de couleur avec la lumière, il devient plus foncé ! 

–    Ouais, ça, j'ai l'habitude, mais ça me fait mal. 

–    On va arrêter, tu en as assez donné pour aujourd’hui. 

Elle retira enfin l’aiguille et pressa fortement avec un coton sur mon bras avant de récupérer la poche de sang. 

–    Ça va mieux ? 

–    Bof, pas vraiment. Je peux avoir un macaron ? 

–    Je savais que tu n’y résisterais pas ! rigola-t-elle en me déposant la boîte de pâtisseries sur les genoux. Je dois partir voir Greg maintenant que j’ai ce qu’il lui faut. Mange autant de macarons que tu voudras, ils sont tous pour toi. 

–     Man’,   lançais-je   lentement   malgré   mes   vertiges,   pourquoi   MON 

sang ? 

–     Je n’ai pas le temps, ma chérie, on verra ça plus tard. Continue à presser toute seule sur le coton et dans deux minutes tu rentres à la maison. 

Sur ces paroles, elle partit à toute vitesse me laissant seule dans cette pièce sordide. 

Rentrer à la maison ? Il en était hors de question. Je voulais voir Greg. 

Je n’avais quand même pas fait tout ça pour rien. Je devais vérifier si tout allait bien pour lui. Après m’être goinfrée comme un cochon, ou plutôt comme une cochonne, je marchai dans les allées de l’hôpital sans vraiment savoir   où   je   devais   aller.   Je   croisai   des   tas   de   gens   malades   qui vagabondaient comme moi sans but précis. La plupart traînaient un trépied d’où pendaient des poches de liquide transparent. Mon attention fut attirée 43



par un bruyant groupe d’enfants chauves avec des tuyaux qui leur sortaient du nez. Ils suivaient une dame vers une pièce qui ressemblait à une classe d’école. Ils rigolaient ensemble et chahutaient dans le rang. Mon cœur se serra. Toute cette souffrance dans de si petits bonshommes. Ils étaient si jeunes, si innocents. Pourquoi la vie était-elle injuste à ce point ? 

–    Louna ? Qu’est-ce que tu fais dans ce couloir ? 

Faustine me sortit de mes pensées négatives. Elle était là aussi. 

Décidément, c’est une réunion de famille aujourd'hui à l'hôpital ? 

–    Et toi ? Ils t’ont pris ton sang aussi ? 

–    Non, quelle horreur ! Maman m’a demandé de venir te chercher. Elle m’a dit que tu n’étais pas bien. 

–    Ils m’ont vidé de tout mon sang, me plaignis-je. Une vraie torture, t’aurais vu ça ! 

–    Ah bon, mais pourquoi tu t’es laissée faire ? Ça m’étonne de toi. 

Faustine   me   connaissait   bien,   mais   ma   mère   me   connaissait   encore mieux. Elle savait que je ne saurais résister à une boîte de macarons. Ne voulant pas avouer ma faiblesse, je passai à un autre sujet. 

–    On va voir Greg ? 

–    Non, maman m’a ordonné de te ramener au plus vite à la maison. Tu ne dois pas traîner ici. 

–    Je veux juste le voir cinq minutes, s’il te plaît ! Après, promis juré, on rentre à la maison. Je viens déjà de subir des horreurs alors j’ai quand même droit à une petite récompense. Je veux juste savoir s’il va s’en sortir

–     Mais  bien   sûr  qu’il  s’en   est  sorti,   il   est  même   en   grande   forme d’après maman. Allez, on rentre maintenant. 

–    Non ! 

Je n’aimais pas me mettre en colère contre Faustine mais là c’était plus fort que moi. Ces derniers temps avaient été assez difficiles et j’estimais avoir le droit de discuter un peu avec Greg. 

–    Bon, comme de toute façon quand tu es dans cet état je ne peux pas lutter, on y va, il est chambre 1135. 

–    Comment tu sais ça toi ? demandai-je, surprise. 
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–    Je t’ai dit que maman m’avait appelée, elle m’a tout raconté, tu sais, Greg, papa, les macarons… viens, il faut aller au service MIT. 

–    MIT ? Maladies infectieuses et tropicales ? Pourquoi il est là-bas ? 

–    J’en sais rien, moi ! Il a dû choper un virus ou un truc dans ce genre. 

Je sais juste que pour l’instant il est en quarantaine. 

Arrivée devant l’entrée du service en question, elle s’arrêta net et s’assit sur un banc destiné aux visiteurs. 

–    Bon, ne soit pas trop longue. Je t’attends cinq minutes, pas plus. Cet endroit me donne la chair de poule, avoua-t-elle à voix basse. 

–    Tu ne viens pas avec moi ? 

–    Tu rigoles ! C’est toi qui fais un caprice pour voir ton Greg, moi je ne vais pas risquer ma vie pour le fils de ton patron. 

–    Trouillarde ! 

Derrière mon air moqueur, moi non plus je n’étais pas vraiment rassurée. 

Il faut dire que l’endroit était plutôt lugubre. Je me hissai sur la pointe des pieds   pour   regarder   à   travers   le   hublot   de   l’énorme   porte   d’entrée   du service. Je distinguai un long couloir sombre éclairé par un faible néon. 

Pas   de   tableau,   aucune   décoration   ni   fenêtre.   Une   porte   s’ouvrit brusquement baignant un instant le couloir de lumière. Une infirmière en sortit   poussant   son   chariot   de   médicaments.   Elle   portait   une   charlotte blanche sur la tête, des gants aux mains et un étrange masque sur le visage. 

La vision de cette femme me donna des frissons, ce qu’il y avait derrière cette lourde porte n’était apparemment pas aussi anodin que ce que je pensais. Je m’assis à mon tour sur le banc. 

–    Tu n’y vas pas ? 

–    Je réfléchis. 

–     Ah   bon ?   Et   depuis   quand   Madame   « j’ai   jamais   peur   de   rien » 

réfléchit-elle ? se moqua-t-elle. 

–    Ce n’est pas si simple. Je meurs d’envie de revoir Greg mais…

–    Mais ? 

–    Si je te le dis, tu vas te foutre de moi. 

–    Promis juré, je dirai rien. Alors ? 
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–    Greg me fait peur. Il est un peu… bizarre. 

–     Bizarre   comme   toi   ou   encore   plus   bizarre ?   pouffa-t-elle   en   me cognant du coude. 

–    Arrête, Faust, c’est sérieux. Ça va te paraître dingue mais je te jure que l’autre fois, il avait les yeux… rouges. 

–    Et alors ? 

–    Mais pas les paupières ! Je te parle de l’iris. L’intérieur de l’œil. 

Je lui montrai du doigt mon iris afin qu’elle comprenne bien de quoi je lui parlais mais elle n’avait pas l’air surpris. Ou elle était complètement stupide ou elle ne me croyait absolument pas. 

–    Je te jure, Faustine, complètement rouge. J’étais terrifiée ! 

–    C’est l’hôpital qui se fout de la charité là ! s'esclaffa-t-elle. 

–    Tu as bu ? Tu comprends ce que je viens de te dire ? 

–    C’est toi qui as bu ou quoi ? Tu veux te voir dans un miroir ? 

–    Mais de quoi tu parles ? Mes yeux sont verts. 

Elle commençait à m’énerver avec ses remarques stupides. Je venais de passer une très mauvaise journée, j’étais épuisée, éreintée et elle rigolait bêtement sur un sujet on ne peut plus sérieux. Je l'aurais bien étripée pour passer mes nerfs. 

–     Oui, fit-elle guillerette. Tes yeux ressemblent à des émeraudes en temps normal, mais aujourd'hui c’est plutôt du rubis ma chérie. 

Elle me tendit son miroir pliable qu’elle venait de sortir de son sac. 

–    Tiens, regarde, tu verras bien ! 

Je saisis l'objet argenté et le balançai contre le mur sans même avoir le courage   de   contrôler   ce   qu'elle   venait   de   me   dire,   j'étais   excédée.   On m'avait menti pendant des années, me laissant dans l'ignorance totale de cette particularité. 

–    Oh non, sept ans de malheur ! souffla Faustine. 

Elle ramassa délicatement chaque éclat de miroir étalé sur le sol, comme si ce qu’elle venait de m'apprendre était sans importance. Ma respiration venait de se couper. Je n’arrivais plus à parler. Des tas de questions se bousculaient dans ma tête mais très peu de mots réussissaient à sortir. 
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–    Depuis… quand ? 

–     Ça t'est déjà arrivé deux ou trois fois. Par exemple, le jour où j'ai cassé ton ordinateur l'année dernière, tu te souviens ? Mais ne t'inquiète pas, papa aussi ça lui arrive parfois. T'as jamais remarqué ? 

–    Et toi ? Et maman ? 

–    Non, que papa. 

–     Ce   n’est   même   pas   mon   vrai   père !   Mais   alors…   c’est   moi   le monstre, pas Greg ! 

–    Quel monstre ? De quoi tu parles ? 

–    Il faut que je voie papa. Vite ! Mène-moi à la caserne, il doit y être à cette heure-ci. 

–    Non, il est chez lui. Je te dépose vite fait là-bas, je dois retourner au salon, mes clientes m’attendent. 
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IV. 







Mon père était en effet chez lui, assis sur une chaise devant une bouteille de rhum. La tête plongée au milieu de ses bras croisés posés sur la table. Je me demandai s’il était encore en vie. On aurait dit qu'il ne respirait plus. 

–    Pa’ ? 

–    Je savais que ça arriverait, dit-il sans bouger. 

–    Je crois que j’ai droit à une explication. C’est quoi cette histoire ? 

Il daigna enfin me regarder, l'air las. 

–    Tu en as mis un temps à t’en rendre compte ! J’ai bien cru que tu ne saurais jamais. J’avais promis à ta mère de ne rien te dire tant que tu ne me poserais pas toi-même la question. C’est un peu long, tu sais. Tu ne veux pas te reposer avant ? 

–    Non. Raconte. 

–    Il y en a tellement à dire, je ne sais pas par quoi commencer. 

–    Pourquoi mes yeux deviennent-ils rouges ? 

–    Tu es une Native. 

–    Quoi ? C’est quoi ça ? 

–    Nous avons été envoyés sur Terre juste avant que l’espèce humaine ne s’éteigne à cause des guerres et des maladies. 

–    Tu es en train de me dire que je suis un extraterrestre ? 

–    Pas vraiment. Les Natifs veillent sur les humains pour que leur race ne disparaisse pas. Nous n’intervenons qu’en cas d’ultime nécessité. Nous avons le pouvoir de vie ou de mort sur eux. 

Cette dernière phrase déclencha la chair de poule sur mes bras. Je pris 48



une grande inspiration avant d'enchaîner le mitraillage de questions :

–     Pourquoi   seulement   toi   et   moi ?   Je   ne   suis   même   pas   ta   fille biologique ! 

–    Quand tu as eu cet accident avec le couteau… tu aurais dû mourir. Je ne pouvais pas, je t’aimais trop. Je t’ai transformé juste avant que ce ne soit trop tard. Ta mère m’en a énormément voulu, elle m’a détesté pendant très longtemps. 

–    Elle aurait préféré que je meure ? 

–    Oui. 

Je n’en revenais pas. Ma propre mère aurait préféré me voir succomber plutôt   que   je   devienne   une   sorte   de   dieu.   Tout   cela   ne   semblait   pas cohérent, elle devait bien avoir une raison pour préférer ma mort à ça. 

–    Pourquoi ? 

–    Ce n’est pas si facile. 

–    Je veux savoir. Pourquoi préférait-elle que je crève plutôt que de me voir transformée en extraterrestre ? 

Il leva les yeux au ciel. Apparemment il n’aimait pas trop l’expression que j’employais pour nommer son peuple. 

–    Comme je te l’ai dit, nous avons le droit de vie mais aussi le droit de mort sur les humains. 

–    Comment ça ? Tu les tues ? 

–    Oui, nous sommes les seuls à pouvoir purger la Terre de ses déchets. 

Nous pouvons sentir si une personne est une menace pour le reste de la société. 

–     Dès   que   tu   estimes   qu'une   personne   est   dangereuse…   tu   la massacres ? 

–    Non, pas toujours ! … seulement quand on a faim. Environ une fois par mois, nous devons assouvir notre besoin vital. Cela se traduit par un désir sexuel ou une intense colère. Dans ce cas, nous repérons la personne la plus propice et nous la supprimons. 

J’avais donc raison ! Mon père venait de m’annoncer de but en blanc que j’étais un monstre. Mes jambes ne me tenant plus, je m’assis afin d’entendre la fin de son récit. J’avais l’impression d’être dans un de mes 49



livres de science-fiction. Du statut d’ex-secrétaire au chômage, je passais à bourreau sanguinaire, pas mal en une seule journée. 

–    Je n’ai jamais tué personne, moi ! 

–    Apparemment, tu ne t’en rends pas compte. Ne me dis pas que c’est ton désir de danser qui te pousse à aller en boîte tous les mois ? Tu ressens bien que tu es différente, que tu as besoin de quelque chose de plus ? 

–    Tu veux dire qu’à chaque fois… je supprime mes copains ? 

Je comprenais mieux tout à coup pourquoi ils ne me rappelaient jamais le lendemain. Pauvre petit videur, je l’aimais bien pourtant. 

–    C'est impossible, repris-je, je ne peux pas assassiner un homme. Je n’ai aucune force. 

–     Ton cerveau humain se déconnecte totalement quand tu es en état d'excitation ou de colère. Tes yeux se modifient et ton instinct s'occupe du reste. Tu bois la vie de ta victime, son énergie vitale ou son sang, parfois les deux. 

–    Mais comment ? 

–     En le mordant, tu ouvres une plaie au niveau de la carotide qui se referme aussitôt après. 

–    Je suis un vampire ? demandai-je submergée de haut-le-cœur. 

–    Non ! Les vampires c'est bon pour le cinéma. Ça n'existe pas ! 

Eh bien, voyons ! Ça paraît tellement évident ! Les vampires n'existent pas, par contre des Natifs assoiffés de sang c'est tout à fait logique. 

–     C'est ignoble ! Vous traitez les humains comme du bétail. Vous les protégez pour pouvoir ensuite vous servir quand vous avez faim ? 

–     Vu comme ça, bien sûr, ça peut te choquer. Mais dis-toi que sans nous, ils n’existeraient même plus. 

J’avais envie de vomir. Je me dégoûtais moi-même. Comment pouvais-je tuer et boire le sang d’un homme sans même m’en rendre compte ? 

–     Louna, ma chérie, les humains font la même chose que nous. Ils créent   des   races,   les   font   se   multiplier,   les   élèvent   pour   pouvoir   s’en nourrir plus tard. 

–    Nous élevons des animaux ! C’est différent ! 
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–    Et en quoi est-ce différent ? Crois-tu vraiment qu’un lapin n’a pas de cœur ? Qu’un cheval n’est pas intelligent ? Leur façon de les tuer et de les mépriser   est   ignoble.   Nous   respectons   les   humains   bien   plus   qu'eux respectent leurs animaux. 

–    Tu m’écœures. Comment peux-tu parler de nous comme ça ? 

Je ne comprenais pas que l’on puisse comparer des animaux avec des êtres humains. Cela paraissait si absurde. Les animaux n’ont pas de vie de famille, ils n’ont pas de travail ni d’amis. Et puis, ils sont là pour ça, c’est dans l’ordre des choses. Ils sont élevés dans le but de nous nourrir plus tard… Après tout, il est vrai que la comparaison me semblait de plus en plus   possible.   Mon   père   avait   peut-être   raison   après   tout,   les   humains faisaient exactement la même chose. 

Non, je ne peux pas penser ça, c’est ignoble ; comment est-ce que cette idée   a   pu   me   traverser   l’esprit ?   Les   humains   et   les   animaux   sont différents. J’enfonçai mes doigts froids dans mon crâne afin de sortir tout ça de ma tête. J'essayai de reprendre mon calme. 

Respire doucement, Louna, il faut tenir le coup. 

–    Tu m’as dit qu’on avait le droit de vie et de mort sur les humains. Ça veut dire qu’on peut aussi les guérir ? 

–    Tout à fait. 

–     Alors pourquoi il y a tant de gens qui meurent dans le monde ? 

Pourquoi tu ne soignes pas tous les enfants malades ? 

–     Ce   n’est   pas   si   simple.   Si   on   faisait   ça   systématiquement,   les humains se rendraient compte de notre existence et ils se serviraient de nous à outrance. Quand tu donnes ton sang pour sauver un humain, tu le transformes en Natif, il faut ensuite le sevrer pendant deux ans de ton sang sinon il cherchera à te tuer. De nombreux Natifs sont morts au début. Nous ne savions pas que cette nouvelle race avait besoin d’un sevrage si long. 

Quand nous avons été envoyés sur Terre, nous avons soigné une bonne partie des humains afin de sauver l’élevage. 

Ce mot me fit tressaillir. Mon père s’en rendit compte et continua son récit en faisant bien attention aux termes qu’il employait par la suite. 

–     Les humains en sevrage sont devenus dangereux. Ils avaient une attirance mortelle envers les Natifs qui leur avait donné leur sang. Bon 51



nombre d'entre nous furent tués. Nous avons ensuite décidé de ne plus intervenir de cette façon. 

–    Vous les avez abandonnés ? 

–    On veille simplement. Ils s’en sortent plutôt pas mal ! Ils inventent des   médicaments,   arrivent   à   trouver   un   certain   équilibre   entre   leurs peuples. 

Il me fallut un petit moment, sans bouger, pour digérer tout ce que je venais d'apprendre. Des milliers de questions se bousculaient dans ma tête. 

–    Faustine n’est pas une Native ? 

–     Non !   L’enfant   d’une   mère   humaine   et   d’un   père   natif   né   tout d’abord natif mais si son père ne la sèvre pas au sang pendant deux ans, il redevient humain. 

–    Pourquoi tu ne l’as pas transformée puisque tu aimes tant ta race ? 

–    Avant de mourir, sa mère m’a fait promettre de ne pas la sevrer. 

–     Pourquoi tu n’as pas sauvé ta femme le jour de l’accouchement ? 

Elle serait encore en vie. 

–    Je n'étais pas là. Je m’en suis toujours voulu. C’est aussi pour ça que je n’ai pas hésité à te sauver la vie, je ne voulais pas souffrir une deuxième fois. 

–    Et Greg ? C’est un Natif aussi ? 

–    Il est en train de le devenir. Il a dû boire de ton sang, n’est-ce pas ? 

–    Oui, je me suis coupée le doigt et…

–    Je ne veux pas savoir, de toute façon le mal est fait. Tu vas devoir le sevrer pendant deux ans sinon il cherchera à te tuer à tout prix. 

–    Comment ça ? 

–    Ton odeur l’attire, il a besoin de ton sang pour vivre. Tu dois lui en donner un peu tous les mois sinon il viendra chercher la dose totale qu’il lui faut pour devenir un Natif. Il te videra entièrement, sans même t’en laisser une seule goutte. 

–    Pourquoi moi ? 

–    Il n’y a que ton sang qui l’intéresse, c’est toi qui l’as créé. Tu ne te rappelles pas à quel point tu étais attirée par moi après l’accident ? (Ce 52



détail me fit rougir. Comment pouvait-il savoir ça ?) C’est normal, en fait, tu étais simplement captivée par l’odeur de mon sang. Celui que je t’ai donné pour te sauver la vie. 

–    On n’a qu’à l’enfermer pendant deux ans et il redeviendra normal. 

–    Tu crois ça ? dit-il en riant. Non, il s'échappera et te cherchera sans relâche. Je ne sais même pas comment Greg a fait pour se retenir aussi longtemps. Vu dans l’état où il était physiquement aujourd’hui, il aurait dû te tuer depuis plusieurs jours. 

–    Mais je suis une Native, je dois pouvoir me défendre, non ? 

–    Oui et non ! Un Natif en sevrage est comme drogué. Il a bien plus de force que toi. Son seul but de vivre est de boire ton sang, c’est sa vie ou la tienne. En général, ils n’hésitent pas longtemps. 

–    Mais il y a bien un moyen pour tout arrêter, non ? Je ne veux pas que Greg se transforme en monstre ! 

–    Je te rappelle que les Natifs ne sont pas des monstres, Louna, mets-toi bien ça dans le crâne. Sans nous, les humains ne seraient pas là, si nous n’étions   pas   intervenus,   ils   se   seraient   tous   entretués   comme   des imbéciles ! Il n’y a que la barbarie qui les intéresse. Nous leur avons tout appris et en remerciement, ils ne peuvent s’empêcher de nous attaquer dès que nous les soignons. C’est la race la plus ingrate que je connaisse. 

–    Alors, pourquoi ne pas nous avoir tous exterminés ? Au moins vous auriez été débarrassés. 

–    Tu es une Native que tu le veuilles ou non. Arrête de parler d’eux comme si tu étais humaine. 

–    Réponds à ma question. Pourquoi ? 

Ma voix se faisait cassante. La fatigue et le stress aidant, je n'avais pas vraiment envie de faire dans la dentelle. Il mit un certain temps avant de répondre, comme s’il pesait le pour et le contre. 

–     Ce   serait   beaucoup,   beaucoup   trop   long   et   trop   compliqué   à t'expliquer. Crois-moi, moins tu en sauras, plus tu seras heureuse. 

–    C'est ça, je suis trop débile pour comprendre ! 

J'étais furieuse, trop de choses se mélangeaient dans mon esprit, les mots n'arrivaient plus à sortir. Je fermais les yeux pour essayer d'effacer tout ça, 53



mais rien à faire. Les images se bousculaient, des humains, des vaches, des vampires,   du   sang,   du   sang,   du   sang…   J'avais  l'impression   de   devenir folle. 

Je levai le visage pour le regarder quand tout à coup, mon regard se posa sur le miroir en face de moi. Je me voyais, telle que j'étais vraiment. Le teint pâle et les yeux complètement rouges, aussi rouges que des rubis. Je pensais à ce que m'avait dit Faustine. Je n'arrivais pas à détacher mon regard de cette image hideuse qui me fixait dans la glace. Ça ne pouvait pas être moi, ce n'était pas possible. Je faisais vraiment peur à voir. Je m'approchai du miroir pour vérifier que cette image, là, en face, n'était pas fictive. Ma main toucha mon reflet, des larmes coulaient sur mes joues, c'était bien moi. Tout ce que je venais d’apprendre se brouillait dans ma tête et dans mon estomac aussi. Ma respiration se fit plus rapide et des gouttes de transpiration se mirent à perler sur mes tempes. J'eus soudain de terribles nausées, mon propre visage me faisait peur et me donnait envie de vomir. Je n'eus pas le temps d’arriver aux toilettes que je vidais déjà une bouillie de macarons sur le tapis du salon de mes parents. Je titubais, me demandant si j’arriverai un jour jusqu’à la cuvette. Deuxième arrêt dans le couloir où toute la nourriture ingurgitée ces dernières heures se retrouva tapissée sur le mur. Je tombai à quatre pattes ne pouvant plus me relever. 

J’étais dans un bien piteux état, j’aurais fait pitié à n’importe qui dans cette position. Heureusement, personne n’était là pour me juger à part mon père. 

Il me prit dans ses bras et me porta dans la salle de bain. Il me posa devant les toilettes, juste au moment où mon estomac se souleva une nouvelle fois. Sauf que cette fois, ce n’était pas de la nourriture que je vomissais mais du liquide rouge avec quelques caillots noirâtres. Du sang, je n’en revenais pas, je vomissais du sang. Mes mains en étaient couvertes, mes cheveux aussi, une odeur pestilentielle envahit la pièce. Mon père souleva mes boucles rousses pour ne pas qu’elles tombent dans la cuvette. 

–    Va-t’en, lançai-je violemment. 

Il n’insista pas, sortit de la salle de bain en baissant la tête et ferma la porte derrière lui. Je me mis à hurler de terreur. C'était donc vrai, j'en avais la preuve, je vomissais du sang, celui de ce pauvre videur que j'avais tué et je ne savais même pas comment. 

Il fallait que je me lave, que j’enlève tout ce rouge sur mon corps. Je me dégoutais.   J’ôtai   ma   robe   à   toute   vitesse   et   me   jetai   sous   le   jet  d’eau 54



chaude. Je frottai mes mains aussi fort que je le pouvais, mes bras, mon visage,   tout   en   moi   me   donnait   envie   de   vomir   encore   une   fois. 

J’augmentai la température de l’eau, comme si l’eau bouillante pouvait me purifier  de   toutes  les   horreurs  que   j’avais  faites.   Ma   peau   écarlate   me faisait souffrir mais pas autant que la torture mentale que j’étais en train de subir. Des centaines de questions me vinrent en tête et il fallait que j’aie des réponses au plus vite. La nuit s’apprêtait à être longue, très longue. 

Je sortis de ma douche, déterminée à tout savoir sur ma race, puisqu’il en   était   ainsi,   je   n’avais   pas   d’autre   choix.   Mon   père   ne   m’avait   pas répondu quand je lui avais demandé si on pouvait arrêter le processus de sevrage pour Greg. Il devait me cacher des choses et j’étais bien décidée à tout lui faire avouer. Je m’enveloppai dans le vieux peignoir rose de ma mère. Il était doux et chaud. 

Je me rappelle qu’elle aimait me réchauffer dedans quand j’étais petite et que je sortais du bain. Ma pauvre mère, je n’ose imaginer l’enfer qu’elle a dû subir en apprenant ma transformation. Je me demande si moi aussi je n’aurais pas préféré que mon enfant meure plutôt que de savoir qu’il serait un buveur de sang toute sa vie. Elle a vécu en silence avec ce lourd secret dans le seul but de me protéger, me faire croire que tout était normal. Je comprends mieux maintenant pourquoi elle s’était rapprochée de Faustine après mon accident, elles n’ont pas le même sang mais elles sont de la même race. 

Je me regardai une nouvelle fois dans la glace de la salle de bain, rien n'avait changé. Apparemment, je garderai cette image répugnante tant que je serai folle de rage. Je donnai un coup de poing au miroir pour ne plus voir tout cela, toutes ces traces rouges sur les murs de la salle de bain, mes yeux, moi. Le miroir éclata en morceaux dans un fracas assourdissant. Ma main était blessée. Sous mes yeux, la plaie se referma en quelques minutes ne laissant à sa place qu'une minuscule cicatrice comme l'avait fait mon doigt quelques jours plus tôt quand je m'étais coupée avec une enveloppe. 

Je n'avais jamais remarqué que je guérissais aussi vite. Il faut dire que je prenais   bien   garde   de   ne   pas   regarder   mes   plaies   avant   d'y   mettre   un pansement car je ne supportais pas la vue du sang. 

Pauvre Greg, dire qu'il avait simplement voulu m'aider. Mais pourquoi avait-il mis mon doigt dans sa bouche ? Quelle idée saugrenue lui était passée par la tête à ce moment-là ? Il ne sait pas que c'est dangereux de 55



boire le sang d'un inconnu, ne serait-ce que pour éviter des maladies ou le genre d'ennuis qu'il allait devoir affronter maintenant. Dire que j'ai eu peur de lui en le voyant avec ses yeux rouges. Je comprends pourquoi il me fixait  avec   autant  de   stupeur  après  notre   baiser.   Il   devait  se   demander quelle sorte de créature j'étais. 

Je ne pus m'empêcher de penser que j'avais terrifié le seul homme que j'avais un peu aimé dans cette vie. 

J'imaginais le calvaire qu'il a dû passer quand il s'est rendu compte qu'il avait lui aussi des yeux rouges et qu'il n'avait qu'une envie, me vider de mon sang. Il a dû se demander ce qui lui arrivait. Et au lieu de sortir pour me tuer, il a trouvé la volonté de s'enfermer, préférant mourir plutôt que d'aller se nourrir auprès de moi. 

Je restais là, une bonne heure, assise par terre à regarder dans le vague. Il fallait que je sache…

Je sortis doucement de la salle de bain. J’entendais la voix de Patrice dans le salon, il chuchotait au téléphone. Même en me rapprochant, je n’arrivais pas à entendre sa conversation. Dès que j'eus franchi la porte du salon,   il   ferma   le   clapet   du   portable   sans   même   dire   au   revoir   à   son correspondant. Il me regarda longuement se demandant comment j’allais réagir. 

–     Tu ressembles vraiment à ta mère avec ce truc sur le dos, osa-t-il plaisanter. 

–    Je n’ai pas le cœur à rire. 

Son sourire s'effaça aussitôt et il retrouva son air sérieux. 

–    Que veux-tu savoir ? 

–     Quand je me suis coupée, la plaie a disparu en quelques minutes. 

C'est parce que je suis Native ? (Il hocha la tête). Comment ça marche ? 

–    Tu as un pouvoir de restauration exceptionnel. Puisque ton sang peut soigner les autres, imagine un peu ce qu’il peut faire sur ton propre corps. 

À part un Natif, rien ni personne ne peut te tuer. 

–    Pourtant, je vieillis ! 

–    Bien sûr, tu as le même cycle de vie qu’un humain sauf qu’aucune maladie mortelle ne peut l’entraver. Tu guéris beaucoup plus vite. Nous décédons de vieillesse, tout simplement. 
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–    Tu veux dire que je vais continuer à boire du sang humain jusqu’à cent ans ? 

–    Oui, c’est à peu près ça. 

Cette   perspective   me   redonna   la   nausée,   il   fallait   que   je   change   de conversation avant d’inonder encore une fois le tapis de ma mère. 

–    Et Faustine ? 

–     Elle   ne   sait  rien.   Elle   a   grandi  avec   nous,   elle   s’est   juste   rendu compte que nos yeux changeaient de couleur dès qu’on s’énervait, enfin… 

surtout les miens car je ne t'avais jamais vue ainsi jusqu'à aujourd'hui. Cela ne l’a jamais choquée. Une fois, quand elle était petite, elle m’a demandé pourquoi elle n’était pas comme moi et je lui ai répondu que certaines personnes avaient la peau noire, d’autres avaient les cheveux frisés et enfin d’autres  avaient  les yeux  qui  changeaient  de  couleur.   Elle  croit que  la nature est ainsi faite et ne s’est jamais posé plus de questions. 

–    Pourquoi tu ne m’as pas laissée redevenir humaine après l'accident comme tu l’as fait avec Faustine à sa naissance ? 

–    C’est différent, Faustine était les deux à la fois. Elle avait autant de sang humain que de sang natif. Elle n’a pas souffert du manque de sevrage et elle est devenue humaine naturellement, perdant peu à peu de son sang natif au fil des ans. 

–    J’ai moi aussi du sang humain ! 

–    Très peu. Pour te sauver la vie, je t’ai fait boire de mon sang. Celui-ci a presque totalement remplacé le tien. 

–    Je ne me rappelle pas avoir bu ton sang dans ma jeunesse ! 

–    Ta mère le mélangeait avec ton jus de tomate, une infime quantité te suffisait à l'époque. 

J'eus du mal à avaler ma salive mais je poursuivis :

–    Et si tu ne m’avais pas sevrée de ton sang pendant toutes ces années, que serais-je devenue ? 

–    N’étant qu’une enfant, tu n’aurais pas eu assez de force pour me tuer. 

Tu serais donc morte de faim. 

–    Il n’y a aucun moyen de revenir en arrière ? 

–    Dans ton cas, non. 
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–    Comment ça, dans MON cas ? 

Patrice sembla gêné par ma question, il en avait trop dit mais ne pouvait plus nier qu’il existait un antidote. 

–    Il y a bien une sorte de potion que les anciens avaient mise au point pour en finir avec les humains rebelles. Elle leur permettait de retrouver leur état de santé exact avant d’avoir bu du sang natif, avec leurs maladies et leurs problèmes. Certains étaient dans un état si pitoyable juste avant leur transformation que dès qu’ils redevenaient humains, ils mourraient aussitôt. C’est ce qu'il te serait arrivé. 

–    Pourquoi ? 

–     Je t’ai transformée parce que je n’avais vraiment plus le choix. Tu t’étais sectionnée l'artère fémorale avec un couteau. Je n’ai pas pu arrêter le sang, il était trop tard. Tu étais sur le point de mourir quand je me suis décidé à te faire boire de mon sang. En moins d’une minute, la blessure s’est   soignée   d’elle-même   et   quand   les   secours   sont   enfin   arrivés,   tu n’avais presque plus rien. 

–    Tu veux dire que si je buvais cette potion magique maintenant, j’en mourrais car avant de me transformer j’étais sur le point de mourir, c’est bien ça ? 

–    Tout à fait. 

–    Mais pour Greg, c’est différent ! Il allait très bien avant de boire mon sang. Il me faut de cette potion. 

–    Le problème c’est que c’est un peu compliqué pour s’en procurer. 

–     Ça le sera toujours moins que de lui donner de mon sang tous les mois pendant deux ans dans l’espoir de le transformer en monstre afin d’éviter qu’il me bouffe. 

–    Ne crois pas ça. 

–    Dis toujours. 

Face à mon insistance, il finit par capituler :

–     Seuls mes parents connaissent le secret de cette potion mais à la naissance de ma fille, mon père m'a excommunié. 

–    Excommunié ? 

–     Ils n’ont pas toléré que je cède au caprice d’une humaine. Depuis 58



que je leur ai annoncé que je n’avais pas sevré Faustine, ils ne me parlent plus. 

–    Super, en plus d’être des extraterrestres, on est banni ! Il n’y a pas un autre moyen de trouver cette recette ? 

–    Tu crois peut-être que c’est une chose que l’on trouve sur internet ! 

–    Pourquoi pas ? 

–     Arrête   de   délirer,   Louna.   Tout   n’est   pas   sur   ton   ordinateur.   Les humains ne savent que la moitié de ce qu’ils doivent savoir. Ils croient tout connaître sur leur petit univers mais ils en sont bien loin. Si tu savais tout…

–     Non,   franchement,   pour   l’instant   je   crois   que   ça   ira   pour   les mauvaises nouvelles. 

J'avais des vertiges, la pièce tanguait tout autour de moi. Je me retins à temps à une chaise pour ne pas tomber. 

–    Tu devrais aller te coucher, Louna, la journée a été longue. Reste ici pour ce soir. On en reparlera demain. 

J'avais vraiment envie d'en savoir plus mais mon corps ne tenait pas le coup. Je montai lentement dans mon ancienne chambre, celle où le temps s’était arrêté il y a neuf ans. Mon vieux PC était toujours là, caché derrière la   porte   de   mon   secrétaire.   Mon   père   avait   peut-être   tort.   J’avais   une grande confiance en Google, j’étais sûre qu’un Natif un peu trop bavard avait   dû   vendre   la   mèche   un   jour   ou   l’autre   concernant   cette   potion. 

J’allumai   l’unité   centrale   et   l’écran   mais   je   ne   savais   pas   par   où commencer. J’essayai avec le premier terme qui me vint à l’esprit : Natif. 

Google   me   proposa   1 320 000   pages   en   français.   Le   Wiktionnaire   me donnait quatre définitions de ce mot : 

 1.         Qualifie des personnes... blablabla

o                Il   est  natif  de   Paris.   –   Elle   est  native  de Marseille.  

Bon, rien d'extraordinaire... 

2.  (Minéralogie)  Se dit du métal trouvé dans la terre sous forme métallique... 

o               Or, argent, cuivre natif. 
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3.  (Par analogie) À l'état originel

o                Les   fibres   étant   dans   leur   état   naturel   ont conservé leurs qualités natives… 

Et ben, dis donc, y en a des choses natives sur cette Terre... 

4.  (Figuré) Au sens moral naturel. 

o               Il n’a pas encore perdu sa candeur native. 

Sa candeur native… Cet exemple me fit sourire. En tout cas, rien dans ce dictionnaire ne parlait d’une quelconque race bouffeuse d’humains. Je passai une bonne partie de la nuit à chercher toute sorte de mots en relation avec les Natifs : potion, lotion, humain, sang, vampire, buveur de sang… 

cela ne donnait rien d’intéressant. Je finis par m’endormir sur mon clavier. 



Le lendemain matin, à ma grande surprise, j’étais allongée sur mon lit. 

Quand j’ouvris les yeux, Patrice, assis à côté de moi, me contemplait en souriant. 

–    Je t’ai déjà dit que nous ne sommes pas des extraterrestres. 

–    Pourquoi tu me dis ça ? baillai-je. 

Il me désigna du menton mon ordinateur encore allumé. Mes dernières recherches s’étaient fixées sur le Paradoxe de Fermi. Dans les années 50, cet homme avait supposé que des aliens pouvaient coloniser la Terre. Il affirmait  que   l’humanité   n’avait   pas   nécessairement  pris  conscience   de l’existence de toutes les formes de vie qui l’entouraient. Exactement ce que   m’avait   dit   Patrice,   la   veille.   Pour   ce   physicien,   une   civilisation extraterrestre avancée pouvait se dissimuler parmi les humains. Il avait tellement raison ! J’avais réussi à trouver aussi quelques articles expliquant que la naissance de la race humaine ne pouvait avoir comme origine que des extraterrestres. Mais jamais le mot  natif n’était apparu et encore moins le moyen de fabriquer une potion pour inverser le processus. 

–    J'essaie de trouver la recette. 

–    Je sais, mais ce n’est pas comme ça que tu y arriveras. 

–    Alors, aide-moi. 

J’étais fatiguée, je n’avais presque pas dormi. Je me serais bien accordée encore quelques heures de repos mais apparemment Patrice en avait décidé 60



autrement. 

–    Fais tes bagages, on s’en va ! 

–    Tu rigoles ? Je suis crevée. Où veux-tu m'emmener ? 

–    On part en Irak, déclara-t-il. 

–    T’es malade ? C’est la guerre là-bas ! 

–    Mais non, elle est finie depuis bien longtemps. Il y a juste quelques attaques d’insurgés, mais tu n’as rien à craindre, n'oublie pas. Tes grands-parents vivent là-bas. 

–    Mes grands-parents ? 

–     À partir d’aujourd’hui, tu prends la place de Faustine. Je vais te présenter à eux en leur faisant croire que tu es ma propre fille. Comme nous avons le même sang, ils ne se rendront compte de rien. Je vais leur expliquer que j’ai changé d’avis et que je t’ai transformée en Native après qu'ils m'aient banni. Peut-être qu’en sympathisant de nouveau avec eux, nous aurons la fameuse potion dont tu as besoin pour sauver Gregory. 

–    Grégoire ! 

–     Il   s’appelle   Grégoire ?   Curieux…   comme   tu   l’appelles   toujours Greg, je m’étais fait à l’idée qu’il s’appelait Grégory. 

–     Tu viens de m’apprendre que je suis un extraterrestre buveur de sang, que je pars en Irak en pleine guerre pour rencontrer mes grands-parents, qui ne le sont pas vraiment, et tu trouves que ce qu’il y a de plus curieux dans tout ça, c’est qu'il s'appelle Grégoire ! 

Il me bouscula gentiment. 

–    Ne t’encombre pas de vestes ou de pantalons, me conseilla-t-il. Il fait chaud là-bas. 

Ma mère, qui écoutait notre conversation sur le pas de la porte, intervint amèrement. 

–    Je ne vois pas pourquoi tu l’ennuies avec ses vêtements, elle devra porter une bourka de toute façon. 

Apparemment, elle n’était pas ravie que je parte dans ce pays mais il le fallait, et le plus rapidement possible. Il ne me restait pas beaucoup de temps. 
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Ma mère me conduisit à mon appartement et attendit que je termine de boucler ma valise rouge. Elle était assise sur mon clic-clac, silencieuse. 

J'aurais pensé qu'elle critiquerait le désordre de mon salon et la poussière qui avait envahi mes meubles mais elle ne bougea pas. Elle avait l'air d'être dans un autre monde. Elle aurait tellement voulu que je reste sa petite fille humaine   toute   ma   vie.   Mon   père   m'avait   transformée   et   voilà   que maintenant, je devais partir avec lui dans un autre pays, rencontrer d'autres Natifs et la laisser là, toute seule, à se faire du souci. 

–    Je ne pars qu'une semaine, voire deux, tout au plus, maman. Je serai vite de retour, ne t'inquiète pas. 

Elle regardait fixement ses mains posées sur ses genoux. Quand elle leva la tête, je vis ses yeux pleins de larmes. Elle se jeta sur moi et me serra fort dans ses bras. 

–    N'oublie jamais que je t'aime, ma chérie. Tu me le promets ? 

–    Mais je sais, maman. Je ne risque rien, je suis avec Patrice. 

–    Promets-le-moi. 

–     Je   te   le   promets,   je   sais   que   tu   m'aimes   et   je   sais   aussi   que   tu t'inquiètes pour rien. Je suis une grande fille. 

Elle était inconsolable. Elle me fit un joli chignon haut et me noua un foulard noir autour des cheveux. 

–    Tu dois le garder pendant tout le voyage, personne ne doit voir tes cheveux. C'est important, tu comprends ? 

–    Oui, Man, je sais que là-bas il faut se couvrir la tête. 

–    Il est à moi, je te l'offre. C'est de la soie, prends-en bien soin ! Sinon, je te tue, ajouta-t-elle avec un petit rictus en coin. 

–     Je préfère te voir sourire. Ne t'inquiète pas, je le garderai tout le temps. 

–    Mets aussi tes lunettes de soleil et ne les enlève sous aucun prétexte. 

C'est important pour tes yeux. 

–     Ouais, au cas où il me prendrait l'envie d'un petit casse-croute, tu veux dire ? 

Elle se remit à pleurer de plus belle. J'avais raté une occasion de me 62



taire. Elle me conduisit à l'aéroport où nous attendait déjà Patrice. Il me tendit mon billet d'avion et un passeport au nom de Faustine Kasauel. Je le regardai d'un air ahuri. 

–     J'ai des amis dans la police, me confia-t-il. N'oublie surtout pas, à partir de maintenant, tu t'appelles Faustine. 
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V. 







Mon père dormit pendant tout le voyage. À croire qu'il avait passé une nuit blanche lui aussi. M'avouer la vérité n'avait pas dû être de tout repos. 

L’aéroport   international   de   Bagdad   était   immense.   De   nombreuses boutiques duty-free, un bureau de poste, des restaurants en tout genre. À 

voir la beauté des lieux, on ne se serait pas cru au milieu d'un pays en reconstruction. De grandes voutes grises donnaient à l’endroit une intensité remarquable. Je me serais bien attardée un peu ici, mais mon père ne m’en laissa pas l’occasion. 

En grande conversation sur son téléphone portable, il me traîna le plus rapidement possible hors de l’aéroport. Apparemment, quelqu’un devait venir nous chercher. Nous nous postâmes devant un arrêt de bus. Patrice passa un deuxième coup de fil. Cette fois, il ne parlait pas français, peut-

être arabe. Je ne comprenais pas un mot de ce qu’il disait. Je m’assis et vis mon reflet dans la vitre d’une voiture. Toute de noir vêtue, je n’avais ni maquillage ni bijou. La chaleur était assommante, heureusement je n’avais pas à supporter l’étuve d’une bourka. Le simple foulard noir de ma mère suffisait à cacher l'intégralité de ma chevelure rousse. Je plaignais toutes ces femmes qui avaient le courage de se couvrir ainsi de la tête au pied alors qu'en France nous nous baladions en simple maillot de bain par de si fortes chaleurs. 

L’attente me parut interminable. Je n'avais aucune idée du lieu où me menait Patrice. Il était resté assez vague sur les détails du voyage. Je savais juste que je devais me faire passer pour Faustine et que j’allais rencontrer un tas de gens buveurs de sang. Cette prérogative ne m’enchantait pas plus que cela, mais c’était le seul moyen si je voulais sauver la vie de Greg, et écourter la mienne par la même occasion. L’idée de me nourrir du sang des autres me répugnait toujours autant et je savais que je n’arriverais plus 64



jamais à vivre de cette façon. Si mes calculs étaient exacts, la dernière fois que j’avais tué un homme remontait à ma fameuse soirée au Cotton Club. 

Il me restait donc deux semaines environ avant d’être prise à nouveau d’une fringale meurtrière. Deux semaines pour trouver la potion, la donner à Greg et en prendre, même si je connaissais les conséquences d’un tel geste.   Personne   n’était   au   courant   de   ma   décision,   je   savais   bien   que Patrice ne m’aurait jamais amenée jusqu’en Irak s’il avait su. 

–     Pa’, tu crois pas qu'on devrait un peu en reparler avant d'aller là-

bas ? Je ne sais rien sur les Natifs, ils risquent de trouver ça bizarre. 

–    On n'a plus le temps maintenant, tais-toi et souris. 

Une énorme voiture se gara devant nous. Un homme d’une quarantaine d’années en sortit. Il était grand, musclé, le teint mat et le crâne chauve. Il portait un vieux treillis avec un débardeur noir moulant et des rangers militaires   aux   pieds.   Ses   larges   lunettes   de   soleil   ne   me   laissaient   pas deviner la couleur de ses iris. Il n'avait pas l'air commode. J'ouvris de gros yeux face à mon père pour lui faire comprendre que je n'avais pas vraiment envie de monter dans cette voiture, qui ressemblait à un tank, avec un molosse pour chauffeur. 

–    Frérot ! Ça fait si longtemps ! s'exclama-t-il avant de se jeter dans les bras de mon père. 

–    Frérot ? Vous êtes frère ? demandai-je, ahurie. 

Je n'en revenais pas, ils n'avaient aucun point en commun. Mon regard passait de l'un à l'autre afin de trouver le petit détail qui m'échappait. 

–    Et toi, tu dois être ma petite nièce Faustine, c'est ça ? 

–    Euuuh… beh… c'est que... oui, Faustine. 

Voilà que ça me reprenait, je devenais complètement débile et incapable de sortir deux mots cohérents dans une même phrase. 

–     Ne sois pas angoissée comme ça, on ne va pas te manger ! dit-il avant d'éclater de rire. 

–    Je ne suis pas du tout angoissée ! 

Sa remarque m'avait perturbée, je ne voulais pas qu'il pense que j'avais peur de ma propre famille. 

–     Ça ne sert à rien de mentir, voyons, tu sais bien que je le sens de 65



toute façon. 

–    Comment ça, vous le sentez ? 

Il regarda mon père d'un air interrogatif. 

–    T'es sûr que tu ne t'es pas trompé de fille dans l'avion ? 

Mon père me lança un bref coup d'œil qui en disait long et répondit calmement : 

–    Je ne lui ai appris son état que depuis quelques jours. On est ici pour qu'elle en apprenne plus justement, mais vas-y doucement. 

–    Ah ouais ? C'est génial ça ! Alors comme ça tu ne sais rien de nous ? 

Comptes sur moi, je vais t'éduquer, moi. 

Il m'adressa un clin d'œil complice. 

L'intérieur de la voiture comprenait tout le luxe d'une grande berline. Le moteur démarra bruyamment. 

–    C'est quoi comme voiture, je n'en ai jamais vu en France ? 

–    Vraiment ? C'est un H1, la voiture la plus robuste du marché. Celui-là   a   été   modifié,   il   développe   cinq   cents   chevaux   et   un   couple phénoménal !  Il  peut  atteindre  cent  kilomètres/heure  en huit  secondes ! 

Une vraie bombe, j’ai dépassé les deux cents la semaine dernière. 

–    C'est malin ! Et à quoi ça te sert ? 

Visiblement mon père était agacé par l'enthousiasme de son frère. 

–    Moi je trouve ça génial comme voiture, dis-je. 

–    Ah beh voilà ! Au moins une personne de valeur dans cette famille. 

Si tu veux, je te la ferai conduire tout à l'heure quand on aura couché ton père à l'hospice. 

–     Il en est hors de question, cet engin est bien trop dangereux pour elle ! 

–     N'importe quoi ! Et qu'est-ce que tu veux qu'il lui arrive ? Au pire elle écrasera deux ou trois passants, on te les donnera pour ton repas ! 

Hein, Frérot ! 

–    Arrête ça, Arakel ! 

L'ambiance était de plus en plus froide dans la voiture. J'étais déçue de constater   que   mon   père   n'appréciait   pas   son   frère.   Moi,   je   le   trouvais 66



vraiment cool. Afin de réchauffer l'atmosphère, je décidais de relancer la conversation. 

–    C'est original comme prénom Arakel ! 

–     Ça veut dire   Apôtre  et le prénom de ton père signifie   Dieu de la Guerre dans ta langue. 

–    Quoi ? Patrice ça veut dire  Dieu de la guerre ? 

Mon oncle s'esclaffa à nouveau. 

–     Patrice, c'est quoi ce prénom de blaireau ? Il s'appelle Ara. (Mon père leva les yeux au ciel). Tu sais quoi, ma belle, à partir d'aujourd'hui je t'appellerai Aghavnie, ça veut dire   colombe. C'est un prénom sur mesure pour toi ! Tu es belle et blanche comme une colombe. 

Je   lui   souris,   il   semblait   très   fier   de   sa   trouvaille.   Ce   prénom   était ravissant et il me permettrait surtout d'éviter les erreurs entre Faustine et Louna. 

–    J'étais sûre que ça te plairait ! Plutôt pas mal hein, frérot ? Un Dieu de la guerre et une colombe de la paix dans une même voiture. 

Patrice ne répondit pas, mais je sentais qu'il était agacé. Il changea de conversation. 

–     Faustine   veut   juste   rencontrer   ses   grands-parents   et   ensuite   nous rentrerons en France le plus vite possible. 

Mon père me serra la main comme pour se rassurer lui-même de ce qu'il venait de dire. 

J'avais l'impression d'être dans cette voiture depuis des heures. Le désert s'étalait à perte de vue sans aucune route pour indiquer le trajet à suivre. 

Arakel roulait droit à travers le sable sans hésitation. 

–    Comment vous retrouvez votre chemin dans tout ce sable ? 

–    La prochaine fois que tu me vouvoieras, je te laisse au beau milieu du désert sans une goutte d'eau ! 

–    OK… alors comment tu retrouves ton chemin ? rectifiai-je. 

–    Je n'ai pas besoin de le retrouver, il n'est pas perdu ! 

–    Qui ? 

–    Bien, le chemin ! … ces Français, ils n'ont aucun sens de l'humour ! 
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railla-t-il. 

Arakel avait vraiment l'air heureux que nous soyons là, il était souriant et très agréable même si Patrice ne facilitait pas les retrouvailles. Il parlait parfaitement français, sans le moindre accent. Pour passer le temps, je me mis à ausculter attentivement tous les tatouages de son corps. Certains représentaient des dragons, des bestioles inconnues, d'autres des lettres que je   ne   comprenais   pas,   il   y   avait   aussi   des   chiffres…   Bizarre   comme ornement. 

–    On est bientôt arrivé ! lança-t-il, jovial. 

Je levai mon regard sur l'horizon avant de m'exclamer :

–    Mon Dieu ! C'est quoi ça ? 

–    Il fallait bien un gros garage pour garer ma grosse voiture ! 

–    Mais c'est une prison ! 

–    Pas du tout ! C'est ma… propriété. J'y loge quelques… employés et quelques amis aussi. 

La main de mon père me serrait de plus en plus fort. À croire que cet endroit lui rappelait de mauvais souvenirs. Une chose est sûre, il n'avait pas du tout envie d'y retourner. Son visage crispé me regarda et il se força à me sourire. Je fronçai les sourcils et lui lançai un regard interrogateur, mais il détourna son visage aussi vite que possible. 

Ce qui se dessinait devant moi ne ressemblait en rien à ce que j'avais pu voir   jusqu'à   maintenant.   Un   immense   mur   couleur   sable   entourait   des centaines de palmiers trônant au beau milieu du désert. Le portail s'ouvrit lentement et je me rendis compte qu'à l'intérieur se dessinait une véritable petite ville. C'était magnifique, tout était construit en pierre blanche ce qui donnait à cet endroit un air de paradis sur Terre. Les routes étaient de sable et la seule couleur vive était le vert, dû à une végétation luxuriante. À 

l'intérieur, des plantes grimpantes recouvraient entièrement le mur. Des arbres fruitiers abondaient d'oranges, de citrons, d'olives et d'autres fruits que je ne reconnaissais pas. Une vingtaine de petites maisons entouraient un grand palais. En sortant de la voiture, je me rendis compte que le bruit de   l'eau   était   omniprésent.   Chaque   logis   possédait   sa   propre   fontaine, certaines   fleuries,   d'autres   gravées,   toutes   plus   belles   les   unes   que   les autres. J'avais l'impression de ne plus être sur Terre. 
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–     Comment peut-il y avoir autant d'eau au beau milieu d'un désert ? 

me renseignai-je. 

–    C'est une nappe phréatique qui était très proche de la surface du sol. 

J'ai un peu creusé et voilà le travail. Pas mal, ma petite demeure, hein ? 

–     C'est même grandiose ! Je n'ai jamais vu ça ! Et tous ces oiseaux partout, c'est magnifique ! 

–    Ce sont mes invités. Ils se reposent un peu, viennent s'abreuver à nos fontaines   et   repartent   dans   le   désert   quand   ça   leur   chante.   On   a   des martins-pêcheurs, des canards, des huppes, des sarcelles, quelques rapaces et   parfois   de   jolies   colombes   qui   viennent   chercher   ici   ce   qu'elles   ne trouvent pas ailleurs. 

Le sourire en coin, il me désigna du doigt une fontaine à oiseaux remplie de colombes. Apparemment mon père n'était pas touché par la beauté des lieux, il sortit de la voiture en bougonnant. 

–    Tu peux nous montrer notre chambre, Arakel, on est fatigué. 

–    Bien sûr, suivez-moi. 

Le palais était digne des plus beaux contes des mille et une nuits. Une véritable merveille d'architecture envoutée par la magie d'un style oriental et baignée dans une parfaite harmonie de couleurs et de sons. L'intérieur dégageait une atmosphère royale accentuée par des colonnes de couleur ivoire, des lustres à volutes et des cheminées majestueuses. Arakel me conduisit jusqu'à ma chambre. Je ne fus pas surprise de voir qu'elle était tout   aussi   paradisiaque   que   le   reste   de   la   maison.   Un   plafond   sculpté surplombait   le   somptueux   lit   à   baldaquin   dans   lequel   je   m'apprêtais   à plonger. Une odeur de jasmin m'attira jusqu'à la terrasse. Ma chambre était à l'étage et d'ici je pouvais voir le désert s'étendre à perte de vue. Quelques enfants jouaient dans la rue avec de simples cailloux qu'ils s'amusaient à lancer comme des dès. Si je n'étais pas au paradis, je ne devais pas en être loin. Cette pensée me ramena à la réalité, me rappelant pourquoi j'étais venue ici. Je savais que d'ici deux semaines, je ne serais plus de ce monde. 

Je   prendrai   cette   fameuse   potion   afin   de   ne   plus   jamais   avoir   à   tuer d'humains   pour   me   nourrir.   Allais-je   souffrir ?   Ma   douleur   serait-elle supportable ?   L'agonie   serait-elle   longue ?   Toutes   ces   questions   me donnèrent le vertige et j'allai m'allonger sur le lit afin de me reposer un peu. 
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Quand j'ouvris les paupières, Arakel était près de moi, assis sur le lit à me regarder. Pour la première fois, je voyais ses yeux. Ils avaient une couleur étrange mêlant le mauve clair et le violet foncé comme si on avait mal mélangé deux nuances de peinture. Sa main caressait doucement mon bras. J'étais en sous-vêtements. Je fis un sursaut. 

–    Qu'est-ce que tu fais là ? 

–    Je m'inquiétais pour toi alors je suis venu te voir. Ton père m'a dit que tu dormais beaucoup, mais à ce point ! 

–    J'ai dormi combien de temps ? 

–    Vingt-quatre heures ! 

–    Quoi ? 

Quelle idiote, comment avais-je pu perdre un jour bêtement alors qu'il m'en restait si peu avant de trouver la potion ? Ma valise était posée sur une chaise à côté du lit. Je l'ouvris pour en sortir une robe rose que j'enfilai prestement. 

–    Où est Pa’ ? 

–    Ara est allé voir tes grands-parents. Je lui ai prêté l'hélicoptère. 

–    Ils ne vivent pas ici ? 

–     Tu   rigoles !   Ça   fait   bien   longtemps   que   je   ne   parle   plus   à   mes parents. Nos avis sont trop… divergents. Oublions tout ça, tu dois mourir de faim ! 

Je ne savais pas trop quoi répondre. Qu'est-ce qu'était la faim pour un Natif ? Allait-il me servir une soupe d'hémoglobine ou un gratin de chair humaine ?   Quelle   horreur !   Et   Patrice   qui   n'était   pas   là   pour   m'aider. 

Malheureusement,   mon   ventre   parla   pour   moi,   il   se   mit   à   gargouiller honteusement. 

–    Ah beh, voilà, j'étais sûr que tu étais affamée après un tel jeûne. 

–    C'est que j'ai un tout petit appétit, je ne mange pas beaucoup. 

–    Pas de ça chez nous ! Ici il faut manger pour ne pas se faire manger. 

Sa réflexion me fit blêmir, je sentis que la journée allait être longue... 

–    Ne t'inquiète pas comme ça, Aghavnie, ici on n'a que des produits de 70



qualité. Je suis certain que tu vas vite retrouver un appétit d'ogre. 

Il me fit un clin d'œil et m'invita à le rejoindre dans la salle à manger. Le trajet me parut durer une éternité. Je ne voulais pas boire de sang, mais comment lui dire cela à lui ? Il fallait que je trouve une solution au plus vite. 

–    Arakel, j'ai un peu mal au ventre. Je crois que je vais juste manger un fruit. 

–    Ah non, tu ne peux pas me faire ça, ma petite colombe. J'ai demandé à un ami d'aller chasser pour toi ce matin, tu vas voir tout ce qu'il t'a ramené. 

Nous entrâmes dans le salon où une table majestueuse avait été dressée pour nous. À ma grande surprise aucun corps humain n'y trônait dessus en guise de gibier. Il y avait bien quelques cailles rôties, mais rien qui ne rassemblait à de la chair humaine. Des coupelles débordaient de fruits bien mûrs, de gâteaux mielleux, d'amandes et de noisettes. Je fus soulagée et me précipitai sur la nourriture comme une enfant sur ses cadeaux le soir de Noël. 

–    Comme tu peux le voir, m'expliqua mon oncle, ici, on mange comme tout le monde. Tu n'as pas à t'inquiéter. 

–    Je ne suis pas inquiète, mentis-je. 

–     Vraiment ? Il y a vraiment des choses que je dois t'apprendre, ma petite colombe, la première c'est que je peux sentir tes émotions quand je le souhaite puisque  nous sommes du même sang.  (Je sentis mes joues s'empourprer).   Je   t'en   dirai   plus   tout   à   l'heure,   pour   l'instant   mange tranquillement,   il   faut   qu'on   ait   une   conversation   tous   les   deux.   J'ai l'impression que ton père ne nous a pas tout dit. 

–    Patrice essaie de m'aider tout simplement. 

–    Ne parlons plus de ça. Ça te dit une visite du village après le repas ? 

–    Oui, avec plaisir. 

Je continuai de manger comme un goinfre alors que mon oncle me fixait attentivement. Et s'il arrivait aussi à lire dans mes pensées ? J'essayais de me remémorer des choses que Faustine aimait. À quoi penserait-elle si elle était   à   ma   place ?   Que   se   passerait-il   s'il   devinait   que   je   n'étais   pas vraiment sa nièce et que je n'étais là que pour prendre de la potion ? Tout 71



cela était trop récent pour moi. Patrice aurait dû rester pour m'aider. Où était-il ?   Pourquoi   m'avait-il   laissé   ici   toute   seule ?   Les   larmes   me montèrent aux yeux, je n'arrivais plus à gérer cette situation. 

–    Aghavnie, je crois qu'une petite balade te fera le plus grand bien. Tu me suis ? 

Je ne savais pas si je devais vraiment faire confiance à cet inconnu, après tout,  je ne l'avais vu que quelques heures avant de m'endormir. Je  me rassurai en me disant que mon père ne m'aurait jamais laissée dans un endroit dangereux sans sa protection. Mon oncle devait être un homme bien, la preuve… il ne m'avait pas obligée à boire une soupe de sang. 

Je me levai et suivis Arakel qui sortait déjà du palais. Je courus presque pour arriver à sa hauteur. 

–    Je vais te montrer l'école, je suis sûr que tu vas aimer les enfants qui vivent ici. 

–    Il y en a beaucoup ? 

–    Une cinquantaine. Ils apprennent à lire, à écrire et à faire des tas de choses dont tu n'as même pas idée. 

Il entoura son bras autour de mes épaules tout en continuant à marcher. 

–     N'aie pas peur comme ça, Aghavnie. T'es toute tremblante, ça fait peine à voir. 

–    C'est que tout est tellement nouveau pour moi. 

Les larmes me montèrent de nouveau aux yeux. Que m'arrivait-il ? Moi si forte d'habitude, j'avais l'impression de perdre tous mes repères. Arakel me serra encore plus fort contre lui et déposa un baiser sur le haut de mon crâne, ce qu'il put faire sans mal étant donné qu'il était géant à côté de moi. 

Il me regarda en souriant. Je me sentis en confiance, après tout, pour lui j'étais   sa   petite   nièce   et   il   était   normal   qu'il   soit   heureux   de   faire   ma connaissance. 

Au loin, je vis une cabane en terre renfermant les enfants dont il venait de me parler. Il y en avait de tous les âges. La plus jeune, toute menue, s'approcha   de   moi   et   me   tira   par  la   main   pour  que   je   me   baisse   à   sa hauteur. Elle ne devait guère avoir plus de quatre ou cinq ans. Elle me fixa longuement et vint se blottir dans mes bras en silence. Ses grands yeux bruns   me   scrutèrent   à   nouveau   et   un   large   sourire   se   dessina   sur   son 72



visage. 

–    Tschina, Tschina, me dit-elle en me saisissant le bras. 

–    Elle veut que tu la suives, me traduisit mon oncle en souriant. 

–    Oui, j'avais compris, m’esclaffai-je. 

Elle me tirait si fort que je ne pouvais pas résister à sa demande. 

–    Où m'emmènes-tu ? Et comment tu t'appelles ? 

Elle courait maintenant tout en me traînant par la main avec la force d'un adulte. La seule chose qu'elle me répétait était « Tschina », mais je ne comprenais pas où elle voulait en venir. 

–    Qu'est-ce que c'est  Tschina ? demandai-je à Arakel qui rigolait. 

–    Si je te le disais, tu ne me croirais pas. Suis-la, tu verras bien. 

Arakel courait derrière moi et s'arrêta net en même temps que la fillette. 

Celle-ci fixait un trou dans le sol et appela doucement. 

–    Tschina, Tschina, chuchotait-elle inlassablement dans la cavité. 

–    Mais qu'est-ce que ça veut dire  Tschina ? 

–    Chuttttt... elle l'appelle ! 

–    Mais qui ? 

–    Tschina ! Tais-toi, sinon elle ne viendra pas. 

Au même instant, de la fumée sortit du trou. Une odeur de soufre s'en dégagea. Je ne pus m'empêcher de reculer tout en m'étouffant. 

–    N'aie pas peur, elle veut te voir. 

–     Qui ça ? … Je ne m'approcherai pas de ce trou. Tu rigoles ! Il y a plein de fumée en plus et ça sent mauvais ! 

–     Approche,   elle   ne   te   fera   jamais   de   mal.   Tu   dois   faire   sa connaissance. 

–    Je ne vais rien faire du tout, je veux rentrer chez moi un point c'est tout. C'est quoi ce truc ? 

Mon cœur battait la chamade comme un cheval au galop. La fumée se faisait de plus en plus dense et j'entendais des petits bruits étranges qui ne me disaient rien qui vaille. Arakel me prit la main et me regarda droit dans les yeux. 
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–    S'il te plaît. Je sais que tu as peur et que tu ne me fais pas confiance, mais   penses-tu   vraiment   que   je   laisserai   une   petite   fille   de   quatre   ans s'approcher de ce trou s'il y avait quelque chose de dangereux là-dedans ? 

–    Oui. 

–    Ne sois pas ridicule. Approche, s'il te plaît. 

Je ne savais pas si je devais me fier à mon instinct qui me dictait d'aller voir. Après tout, j'avais décidé de mourir d'ici quinze jours après avoir bu la potion alors maintenant ou dans quinze jours… Je m'approchai donc petit à petit, pas à pas en fixant mon objectif. L'odeur s'était dissipée et il n'y avait presque plus de fumée. J'essayai de voir ce qui pouvait bien se cacher là-dedans, mais il faisait très noir. La cavité était minuscule, on aurait pu juste y glisser un bras. Quoi qu’il y ait là-dessous, ce ne devait pas être bien grand. Je me trouvais maintenant à quelques centimètres de l'entrée quand je vis deux petites lumières jaunes qui regardaient dans ma direction. Je jetai un coup d'œil à la fillette qui sursauta de joie. 

–    Tschina, Tschina me répétait-elle. 

–    Il faut que tu l'appelles à ton tour, me demanda Arakel en me frottant doucement le dos. Je crois que tu connais son nom maintenant. 

–    Tschina ? demandai-je en le regardant. 

À ce  moment-là,  je sentis une  petite  boule  de  poils toute  chaude se réfugier dans le creux de ma main. 

–    Ahhhhhhhhh ! 

Je jetai cette chose le plus loin possible et partis en courant pour ne pas voir ce qui avait bien pu venir se frotter à moi. Arakel me suivait pendant que   j'entendais   la   petite   fille   pleurer   en   appelant   encore   cette   bestiole poilue.   Il me   saisit par  le  bras  fermement et  me  fit virevolter dans sa direction. 

–    Aghavnie, tu es complètement hystérique. Calme-toi ! 

Je   regardai   derrière   lui,   là   où   se   trouvait   la   petite   fille.   Elle   était accroupie et pleurait toutes les larmes de son corps. Je me sentis tout à coup fautive d'avoir pu lui faire de la peine. Je m'approchai tout doucement d'elle et regardai ce qu'elle était en train de caresser. Mon cœur cessa de battre un instant. 

–    Mais qu'est-ce que c'est ? 
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–    Tschina, me répondit-elle dans un sanglot. 

–     Oui, j'ai bien compris ça, mais je veux dire, qu'est-ce que c'est ce truc ? Je n'ai jamais vu une bestiole comme ça. 

La petite boule de poils était étendue sans vie sur le sable. On aurait dit une peluche pour enfant. Une sorte de lézard velu avec deux bosses sur le dos. Je dirigeai ma main tremblante vers elle pour la caresser. Son duvet gris clair était tout fin et aussi doux qu'un poussin. 

–    Tschina, Tschina … 

La petite bête ne bougeait pas. Je me sentais coupable et stupide d'avoir eu peur d'une si petite chose. 

–    Elle ne bouge plus, elle est morte ? demandai-je à mon oncle. 

–    Ça, ça m'étonnerait, dit-il en rigolant. Allez, arrête, Tschina, elle a eu assez peur pour aujourd'hui. 

À ce moment-là, elle bondit sur ses deux pattes arrière. Elle me regarda de ses grands yeux jaunes en dodelinant la tête et en poussant des cris aigus. Je me serais cru dans le film « Jurassic Parc » au moment où des dinosaures s'apprêtaient à sauter sur leurs proies. À chaque fois qu'elle ouvrait   la   bouche,   je   voyais   apparaître   une   rangée   de   dents   aussi tranchantes que des lames de rasoir. 

–    Ça ne me plait pas du tout sa façon de me regarder, dis-je en reculant d’un pas. Je préférais quand elle faisait la morte. 

–     Tschina,   soit   gentille,   tu   veux   bien,   lança  Arakel.   Je   te   présente Aghavnie. 

–    Aghavnie. 

Non, je n'avais pas rêvé, mon nom venait de sortir de la bouche de cette bestiole étrange. Certes, mal prononcé, mais suffisamment pour que je le reconnaisse. C'en était trop pour moi. Je crois que j'avais eu ma dose de surnaturel pour la vie. Je m'écroulai une fois de plus et perdis connaissance sur le sable brûlant. 
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VI. 







À mon réveil, mon oncle se tenait près de moi. Il faisait presque nuit. 

J'en conclus que j'avais dû dormir encore une bonne partie de la journée. 

Affalée sur mon lit, j'avais l'impression de me réveiller un lendemain de fête,   après   avoir   un   peu   trop   bu.   Souriant,   il   me   caressait   la   joue. 

Décidément, c'était une habitude chez lui. Moi qui n'étais pas vraiment tactile, cela me faisait bizarre qu'on me caresse toute la journée comme un petit toutou. Il a dû le sentir car au même moment, il retira sa main. 

–    Alors, ma petite colombe, t'as du mal à tenir le coup ? 

–    J'en ai marre, si tu pouvais éviter ce genre de choc, j'apprécierais. 

Pendant que j'étais en train de lui parler, je sentais que quelqu'un me touchait la main gauche. Ce ne pouvait pas être mon oncle car ses deux mains   étaient   maintenant   posées   sur   mes   draps.   De   petites   dents   me transpercèrent les doigts sans pitié. 

–    Aïe ! 

Je levai ma main douloureuse et vis la petite chose poilue accrochée à moi comme un pitbull à son beefsteak. 

–    Lâche-moi, sale bestiole, tu me fais mal. 

Mes tentatives de séparation furent vaines, elle me mordait de plus en plus fort. Je secouai ma main dans tous les sens mais rien n'y faisait. Je me mis debout sur mon lit et balançai ma main contre le mur espérant que ça la ferait lâcher. 

–    Arrête, Tschina ! ordonna mon oncle. 

La bestiole lâcha prise immédiatement et se réfugia au fond de mon lit. 

Elle me regarda craintivement et se mit à pousser des petits gémissements. 

Ma main saignait énormément mais en quelques secondes le sang s'arrêta 76



de couler et ma blessure se referma doucement sous mes yeux ébahis. 

–    Excuse-la, elle est encore jeune. 

–    Mais c'est quoi ce… truc ? 

–     C'est   un   mahoï.   Les   humains   appelleraient   ça   un   dragon   si   tu préfères. 

–    Ça ! Un dragon ? Ce lézard ridicule ! 

–    Elle n'a que quelques jours. Attends un peu qu'elle grandisse, elle ne pourra même plus rentrer dans cette pièce. 

–    Je suis en plein cauchemar, ce n’est pas possible. Mais y en a encore beaucoup des trucs dans ce genre ? D'abord j'apprends que je suis une espèce d'extraterrestre vampire, ensuite que les dragons existent et puis quoi encore ? Des sirènes, des loups-garous, la petite souris tant qu'on y est ! 

–    Oh là ! Qu'est-ce que tu me racontes là, ma belle ? C'est quoi cette histoire d'extraterrestre vampire ? 

–     Beh toi, t'es quoi ? T'es bien une sorte de vampire qui bouffe les humains comme du poulet ! 

–    D'accord, je vois que ton père t'a juste raconté les grandes lignes. Il t'a dit quoi au juste ? 

Que devais-je lui raconter ? Que je n'étais pas sa nièce et que je détestais sa race écœurante. Il valait mieux que je me calme et que j'attende le retour de Patrice avant de dire une bêtise. 

–    Où est mon père ? 

–    Toujours pas là ! 

Je commençais à trouver cela bizarre. Il ne m'aurait jamais laissée aussi longtemps toute seule dans un endroit que je ne connaissais pas. Je sortis de ma chambre et descendis l'étage afin de trouver un téléphone. Le petit dragon se mit à courir et me dépassa rapidement. Il trottait vraiment très vite dans les escaliers, on aurait dit qu'il ne touchait même pas les marches. 

Je ne vis bientôt plus que le bout de sa queue. Je contemplai ma main, une nouvelle fois, et n'aperçus aucune trace de mon agression. Jamais je ne m'étais vraiment blessée depuis mon accident et cette cicatrisation rapide était une révélation surprenante pour moi. 
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Perdue dans mes pensées, j'entendis un enfant hurler. Je me précipitai à l'extérieur   et   je   vis   la   fillette   pleurer   en   se   tenant   la   main   droite complètement ensanglantée. Ce satané dragon venait de lui sauter dessus et de lui ouvrir la peau laissant la chair à vif. 

–    Vite, porte-la dans la cuisine ! lança Arakel du haut de son balcon. 

–    Mais elle ne va pas guérir toute seule, comme moi ? 

–    Non, c'est une humaine. Soigne-la vite, je descends. 

Je la pris dans mes bras et commençai à faire un garrot avec ma ceinture comme je l'avais déjà vu faire dans les films. Elle pleurait en fixant mon lien de fortune, elle avait l'air surpris. Apparemment elle n'avait pas dû regarder les mêmes films que moi. 

–     Mais qu'est-ce que tu fous bon sang ! cria-t-il en entrant dans la pièce. 

Je   n'avais   jamais   vu   mon   oncle   dans   cet   état.   Il   avait   l'air   affolé   et colérique à la fois. 

–    Ne t'inquiète pas ! Ma mère est infirmière et je l'ai déjà vue faire ça, c'est pour arrêter le sang. 

–    Mais tu es Native ! Enlève-moi cette foutue ceinture de là, tu vas la tuer ! 

Il posa sa main sur la plaie et déposa ses lèvres sur le front de la victime. 

Le sang s'arrêta immédiatement de couler. La plaie se referma doucement et une légère cicatrice rose apparut à la place de la blessure. La fillette me sourit comme si rien ne venait de se passer. 

–    Va te laver, ma puce. Si ta mère te voit encore dans cet état, elle va finir par tuer Tschina… et moi par la même occasion. 

La petite partit en courant vers sa maison en sautillant gaiement. 

–    Comment as-tu fait ça ? demandai-je, complètement abasourdie. 

Il me regarda fixement et ne semblait pas comprendre ma question. 

–    Comment j'ai fait quoi ? 

–    Beh ça ! C'est merveilleux ! Tu l'as soignée en dix secondes ! 

Il haussa les sourcils et écarquilla les yeux comme des soucoupes. 

–    C'est mon job sur cette Terre ! dit-il en prenant bien soin d'articuler 78



chaque mot. 

–    Tu es une sorte de médecin ? 

–    Mais… comme tous les Natifs ! On est là pour ça. 

–    Tu veux dire que je peux le faire aussi ? 

–    Bien sûr ! 

–    Et Pa’ ? 

–    Beh oui ! Évidemment ! 

–    Mais alors pourquoi il m'a transformée après l'accident ? 

Oups. 

Il me fixa un long moment et finit par déclarer d'un ton grave :

–     Je   crois   qu'il   est   vraiment   temps   que   l'on   ait   une   conversation sérieuse tous les deux. Suis-moi. 

J'avais l'impression d'en avoir un peu trop dit à mon sujet. Mais quelle idiote !   Pourquoi   j'étais   allée   raconter   que   Patrice,   enfin  Ara,   m'avait transformée puisque j'étais censée être sa fille ? En même temps, je ne comprenais pas pourquoi mon père ne m'avait jamais dit que nous étions capables   de   soigner   simplement   avec   un   baiser   sur   le   front.   Pourquoi m'avait-il raconté cette histoire comme quoi il ne pouvait me sauver qu'en me donnant son sang ? 

Arakel me conduisit dans la plus haute tour du village. De là, j'avais une vue extraordinaire sur le désert qui se fondait à perte de vue. Je pouvais voir aussi chaque maison, l'école, les fontaines et les enfants qui jouaient au   loin.   Il   s'assit   sur   le   large   bord   en   pierres   de   la   fenêtre   et   regarda l'horizon. Il me tira vers lui afin que je m'installe sur ses genoux comme une petite fille. Il dénoua mon foulard et caressa mes boucles rousses une à une. 

–    Tes cheveux sont magnifiques. 

Il huma mon parfum et demanda tendrement :

–    Qui es-tu ? Ne me réponds pas que tu es Faustine, ça ne marche pas avec moi. 

–    Quoi ? 

–    J'ai senti que tu étais mal à l'aise quand ton père t'a appelée Faustine, 79



mon   instinct   ne   me   trompe   jamais.   Je   sais   donc   que   tu   n'es   pas   elle. 

Comment tu t'appelles ? 

–    Louna. 

–    Nous y voilà. Louna. (Il ne quittait pas l'horizon des yeux, fixant la lune de ses yeux rouges). Laisse-moi explorer ton esprit. Je crois que c'est encore le mieux. Il faut que je puisse te faire confiance pour continuer à t'accueillir au palais, tu comprends ? Je ne sais pas qui tu es, d'où tu viens. 

Tu débarques ici avec mon frère, il s'en va et me laisse avec toi qui a l'air complètement déboussolé. 

–    Tu ne peux pas le faire sans mon accord ? 

–    Non, il faut que tu m'y invites. 

Cette réponse me soulageait. Il ne savait donc pas qui j'étais car pour lire dans mon passé, je devais l'inviter à y entrer. Cette pensée me fit sourire. 

Sa main caressa à nouveau mon bras, ce geste commençait bizarrement à me plaire. J'aimais la douceur avec laquelle il me frôlait du bout des doigts comme si j'étais en satin. 

–    Je ne te veux aucun mal mais si tu veux continuer à vivre ici, tu dois le faire, Louna. 

–    Sinon quoi ? 

–    Sinon, je serai obligé de te mettre à la porte du village. Il y a trop de personnes   à   qui   je   tiens   ici   pour   leur   faire   prendre   des   risques,   tu comprends ? 

–    Eh bien, alors je vais préparer mes affaires et partir d'ici. 

Sa voix se fit un peu plus sèche. 

–    Il y a le désert à des kilomètres à la ronde, c'est trop dangereux. 

–    Je suis une native tu l'as oublié ? Je ne risque rien dehors. 

Ses bras m'enlacèrent. Ce qui aurait pu passer pour de la tendresse était, à mon avis, un simple moyen de faire de moi sa prisonnière. Tenue ainsi, je n'avais plus aucun moyen de m'échapper. 

–     Ça, c'est ce que tu crois. Fais-moi confiance, il y a quelque chose sous ce sable qui sera ravi de faire ta connaissance. 

Il fixa à nouveau l'horizon. À mon tour, je tournai mon regard dans la même direction que lui et m'aperçus que le sable au loin bougeait. Cela 80



faisait comme une vague qui se déplaçait en direction de la muraille qui entourait   le   palais.   La   vague   avançait   de   plus   en   plus   vite,   comme   si quelqu'un l'appelait. 

–     Si je comprends bien, je n'ai pas le choix. Ou je te laisse regarder dans mes pensées ou tu me donnes à bouffer à ta bestiole du désert. 

Je commençais à voir clair dans son petit numéro de charme. 

–    On peut dire ça comme ça. 

–    Dire que je commençais à te faire confiance. 

–    Ton père ne t'a jamais appris à te méfier des inconnus ? 

–    Tu es mon oncle ! 

–    Ça, j'en doute, ma colombe. 

Son étreinte se resserra un peu plus. 

Pour   la   première   fois   depuis   mon   arrivée,   Arakel   se   comportait méchamment avec moi. Sa voix se faisait cassante. Je sentais son souffle dans  mon  dos.  Sa  bouche se  posa  sur  mon  cou et je  sentis  ses  lèvres s'ouvrir   doucement.   Qu'allait-il   faire ?   Me   croquer ?   J'essayai   de   me défaire de son emprise mais ses bras étaient bien trop forts pour moi. Je n'arrivais plus à bouger et ses mains commençaient à écraser ma poitrine. 

Le souffle coupé, je cherchais désespérément l'air mais je savais que si je ne   cédais   pas,   je   ne   le   sentirais   plus   jamais   s'engouffrer   dans   mes poumons. Dans un ultime souffle, je cédai. 

–    Vas-y, regarde, je t'y invite. 

À ce moment-là, il me bascula violemment sur le dos et m'écrasa de tout son corps. Ses mains enlacèrent les miennes et ses lèvres se posèrent sur ma bouche fermement scellée. Une chaleur se diffusa en moi et je vis tout à coup ma vie défiler sous mes yeux. Ma mère, sa rencontre avec Patrice le jour de mes trois ans, leur mariage, Faustine, mon enfance, l'école, le jour où je me suis coupée avec le couteau, le sang, les pompiers, les disputes de mes parents, mon appartement, mon travail, Greg… Si je comprenais bien, pour qu'un Natif puisse lire dans le passé d'un autre, il devait l'embrasser. 

Bon d'accord, c'était un baiser forcé qui ne voulait absolument rien dire mais   c'était  un   baiser  quand   même.   Mon   cœur  s'emballait   et   j'espérais secrètement   qu'il   allait   mettre   longtemps   à   scruter  mes  souvenirs.   Mes jambes s'étaient écartées et je pouvais sentir son désir grandir contre moi. 
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Ses mains ne quittaient pas les miennes, à mon grand désespoir car j'aurais préféré qu'elles se promènent un peu plus bas. Il fallait que je me calme, tout ceci n'était qu'un moyen pour lui de violer mes pensées, même si j'aurais aimé à ce moment-là qu'il me viole tout court. Mais vu dans l'état où j'étais, on n'aurait tout simplement pas pu appeler ça un viol. 

Arakel leva brusquement la tête et me fixa étonné par tout ce qu'il venait d'apprendre. Sa respiration se fit plus calme mais il semblait terriblement souffrir. Il bascula sur le dos et regarda le plafond de la pièce. Il posa son bras sur ses yeux et me dit tout doucement :

–    Alors comme ça, tu es vraiment ma nièce. 

–    Pas tout à fait, en fait Patrice m'a adoptée. 

–    Non. Tu es complètement sa fille, même encore plus que Faustine. 

–    Comment ça ? 

–    Faustine a autant de sang maternel que paternel. Alors que toi, tu es presque uniquement composé du sang d'Ara. Ce qui fait de moi… un vieil oncle pervers. 

Il   avait   prononcé   cette   phrase   dans   une   grimace   écœurante.   Il   était terriblement   bouleversé,   honteux   même   d'avoir   ainsi   pu   abuser   d'une personne de sa famille. 

–    M'excuseras-tu un jour de ce que je t'ai fait, Louna ? 

–    Je crois oui, ça va. 

Mes mains tremblaient encore, de peur ou de désir, je n'aurais pas su le dire. Arakel semblait vraiment s'en vouloir de ce qui venait de se passer. Il se leva brusquement et partit vers la porte. Je bondis pour lui attraper le bras. 

–    Arakel, ce n'est pas de ta faute. Tu voulais savoir et c'était le seul moyen. 

Il me sourit gentiment, comme s'il regardait à nouveau une enfant. Il me caressa la joue et s'approcha de moi en susurrant : 

–    Il ne t'a donc rien appris ? 

Il sortit de la tour et se dirigea vers le palais. Je restai là, debout, à l'observer par la fenêtre. J'avais du mal à réaliser. Mon oncle avait été gentil,   puis   méchant,   puis   très   très   gentil   puis…   perdu.   Comme   moi 82



finalement… j'étais complètement perdue. Je ne savais plus où j'en étais mais  une  chose  était sûre,  Arakel savait maintenant qui j'étais  et il ne m'avait pas tuée. Je m'en sortais plutôt bien jusqu'à maintenant. 



De retour au palais, un nouveau visage m'attendait dans la cuisine. Le jeune devait avoir dans les quinze ou seize ans. Il me regardait avec de grands yeux violets, les mêmes que ceux de son père de toute évidence. On ne pouvait pas se tromper car des iris comme ça, ils devaient être les seuls à en posséder sur cette Terre. Maigrelet, il avait encore le corps d'un enfant et le visage d'un ange auréolé de cheveux frisés. Il sourit en me voyant et me tendit la main pour me la serrer :

–    Salut ! Mon père m'a dit qu'on avait de la visite. 

–     Oui, bonjour, je suis Louna. Si ton père est Arakel alors je suis ta cousine. 

–    Ouais, il m'a dit ça aussi. Tu permets que je lise dans tes pensées, ça évitera les longs discours. 

–    Euhhh... 

Je n'avais pas vraiment envie de me faire embrasser par mon petit cousin pubère. 

–     Il suffit que tu m'y invites, c'est tout, insista-t-il voyant que j'étais réticente. Moi aussi je t'y invite, ça nous permettra de nous connaître un peu mieux en quelques minutes. 

–    Oui, je sais comment ça marche mais c'est que…

À ce moment-là, Arakel entra dans la cuisine où son fils et moi nous regardions fixement sans bouger. Il prit sa main dans la sienne et dit :

–    Je t'y invite. 

Au bout d'une minute, le jeune garçon rouvrit les yeux, lâcha l'étreinte de son père et me regarda en souriant. 

–    Alors comme ça, tu as été transformée ? 

–    Comment tu sais ça ? 

–    Beh, papa vient de me le montrer, dit-il en me désignant sa main. 

Mon regard se porta rapidement vers Arakel qui se mit à sourire. Mes 83



yeux s'écarquillèrent autant qu'ils le pouvaient. 

–    Il suffit de se serrer la main ? demandai-je, estomaquée. 

–    Désolé. 

–    Désolé ? Désolé ! Tu m'as fait croire que… oh, mais j'y crois pas ! 

… Oui, t'es qu'un sale pervers, Arakel, tu me dégoutes. 

Je partis en courant dans les ruelles du village. Je pleurais, j'étais en colère.   C'en   était   trop.   Je   ne   savais   même   pas   pourquoi   j'avais   réagi comme   ça.   En   fait,   j'avais   aimé,   même   adoré   ce   baiser   mais   trop   de sentiments se mêlaient dans ma tête. Je m'assis sur le bord d'une fontaine. 

Le bruit de l'eau me calmait. Je me remémorais ce qui s'était passé dans cette  chambre. La bête dans le désert, les menaces de mon  oncle, son souffle, ses caresses. S'il n'avait pas besoin de mes lèvres pour lire dans mes pensées, il m'avait donc embrassée par envie et non pas par nécessité comme je le pensais. Son regard me revenait à l'esprit, ce désir de se serrer contre   moi,   son   plaisir  palpable.   Je  comprenais  maintenant  pourquoi  il avait l'air de souffrir autant quand il a découvert que j'étais sa vraie nièce. 

À ce moment-là, je sentis une petite boule de poils se glisser sous ma main. 

–    Tschina, te voilà, toi ? 

Elle se coucha sur le dos et me grattouilla le creux de la main avec ses pattes griffues. Je me mis à glousser comme une enfant à qui on fait des chatouilles. 

–    Ça fait plaisir de te voir rire. 

Je levai la tête. Arakel se tenait devant moi, je ne l'avais pas entendu arriver. Il s'assit à côté de moi et s'amusa avec Tschina du bout des doigts. 

–    Tu dois vraiment me prendre pour un monstre, se décida-t-il à me demander au bout d'un bon quart d'heure de silence. 

–    À vrai dire… oui. 

–     Je sais. Tu es une vraie humaine mentalement. Tout ça doit être vraiment horrible pour toi. 

Ce qu’il y a de bien quand une personne lit dans vos pensées, c’est qu’elle saisit exactement l’ampleur de vos problèmes. 

–    Louna, tu acceptes qu'on reparte de zéro ? 
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–    Pourquoi, tu as un moyen pour me laver le cerveau aussi ? 

–    Il suffit d'effacer tout ce qui s'est passé aujourd'hui. J'avais peur pour les gens que j'aime et je me suis montré un peu brutal avec toi. 

–    Pas que brutal d'ailleurs. 

–     Je   ne  veux   plus  jamais  en  parler.   Oublies  tout  ça,   je   m'en   veux terriblement. Je suis ton oncle. Je n'aurais jamais dû…

Pour la première fois de ma vie, je voyais mon oncle vraiment triste. 

Lui,   si   gai   et   gentil,   n'osait   même   plus   me   regarder   en   face.   Il   fixait Tschina sans la quitter des yeux. Il me prit la main et la caressa doucement comme s'il caressait le petit mahoï. 

–    Mais, et ce baiser alors, pourquoi tu m'as embr…

–    S'il te plait, arrête, Louna. 

Il leva les yeux vers moi, une lueur rouge me fit tressaillir. Il s'en rendit compte   et   baissa   immédiatement   le   regard.   Je   ne   pouvais   pas   le   faire souffrir ainsi plus longtemps. C'est vrai qu'il m'avait accueillie chez lui chaleureusement, sans même savoir qui j'étais. 

–    D'accord, je peux t'appeler tonton alors ? 

Il   essaya   de   dessiner   un   joli   sourire   sur   ses   lèvres   sans   y   parvenir vraiment. Il me serra la main et la frôla sur sa joue en fermant les yeux. 

–    Si c'est ce que tu veux, murmura-t-il. 

–    Et toi, qu'est-ce que tu veux ? 

Il approcha ses lèvres de mon cou et y déposa un léger baiser chaste. Il me susurra à l'oreille après l'avoir embrassé :

–    Il ne vaut mieux pas que tu le saches. 

Le problème est que je le savais déjà, enfin je m'en doutais fortement vu la couleur de ses iris. Mon père m'avait appris que nos yeux se modifiaient en fonction de deux désirs, celui de se nourrir ou de faire l'amour. Et je ne pensais   pas   qu'il   avait   faim  à   cet  instant   même.   Mais   ma   question   ne concernait pas ce point-là à la base. Sa tête reposait maintenant sur mon épaule et son souffle venait réchauffer le creux de mon cou. Endroit plus que sensible surtout quand on est une native en mal de sexe et de sang depuis plusieurs jours. Il resta là un moment, je pense qu'en réalité il en profita pour reprendre ses esprits et pour éviter de me montrer un visage de 85



lui qui aurait pu me faire peur à nouveau. Quand il se redressa, ses yeux étaient redevenus parme et il me souriait comme si rien ne s'était passé. 

–    On se voit demain matin, Louna ? Je t'expliquerai tout ce que tu as besoin de savoir sur les Natifs. Matt te préparera ton repas, ce soir. 

–    On ne se voit pas à table ? 

Il prit un moment avant de me répondre d'un ton grave :

–    Non, je dois aller dîner en ville. 

Je   n'osai   même   pas   imaginer   quelle   sorte   de   repas   il   allait   faire.   Je chassai cette image de mon esprit. 

–    À demain alors. 

Il s'en alla,  emportant avec lui Tschina  sur son épaule.  Je rentrai au palais où m'attendait Matt. Il avait mis son ordinateur portable dans la cuisine et était en train de lire une recette. 

–    Regarde, cousine, je suis en train de te confectionner des macarons. 

C'est ton dessert préféré, non ? 

–    Tu sais donc tout de moi ? 

Il leva les sourcils en l'air et d'un air moqueur me répondit :

–    Maintenant, absolument tout. 

Son petit sourire en coin en disait long, je ne supportais pas l'idée qu'un ado de quinze ans puisse connaître ma vie sur le bout des doigts. 

–    Je n'ai pas faim, je vais me coucher. Merci. 

Je rentrai dans ma chambre à toute allure et fermai la porte à double tour. 

Direction la douche. Je n'en pouvais plus, il fallait que je me détende au plus vite et que j'oublie tout ce qui venait de se passer. 

Après avoir enfilé une nuisette en satin rouge, je m'enfonçai dans mes draps et me laissai aller dans les bras de Morphée. Tiens, et si Morphée existait vraiment après tout ? Et si toutes les divinités de la mythologie n'étaient pas seulement des légendes ? Je vois d'ici ce que pourrait donner un   monde   rempli   de   titans,   de   cyclopes,   de   géants,   de   nymphes,   de déesses, de muses et de dieux tout puissants. Bon arrête, Louna, vide ta tête et endors-toi. Ne pense à rien… facile à dire, après avoir passé une journée comme celle-là. Mais où pouvait être Patrice ? J'avais besoin de lui, besoin qu'il m'explique un tas de choses. Il ne m'avait rien appris sur 86



les Natifs et m'avait amené ici pour disparaître par la suite. Et s'il était mort ? Et si Arakel l'avait tué et vidé de son sang ? Cette image me terrifia et je me réveillai en hurlant. En sueur et en larmes, j'essayai de maîtriser mon cœur qui battait douloureusement. 

Il faisait déjà jour et Arakel se tenait là, devant moi. Une fois de plus, assis sur mon lit à me masser le bras. 

–    Lâche-moi ! Où il est Pa’ ? Où il est ? 

–    Louna, calme-toi. 

–    Tu l'as tué ! 

–     Non, calme-toi, tout va bien. Ton père va bien, je t'assure, il m'a appelé justement pour prendre de tes nouvelles. Il sera là ce soir. 

À ces mots, je me mis à sangloter de plus belle. Arakel me serra contre lui. Ses mains me caressaient les bras, le dos puis les cheveux. Sa bouche, tout près de mon oreille, me susurrait un léger « chuuuut » pour me calmer. 

Mes pleurs redoublèrent d'intensité. 

–    Ça semblait si réel. Tu étais là devant lui et tu buvais son sang et il ne pouvait pas bouger. 

–     C'est fini. Tu as fait un cauchemar. Pas étonnant avec tout ce qui t'arrive en ce moment. 

Je le repoussai brusquement. Une chose me revint soudain en tête. 

–    Comment es-tu entré dans ma chambre ? Je l'avais fermée à clé. 

–    Je t'ai entendu t'agiter dans ton lit alors je suis venu voir si tout allait bien. Je suis chez moi, ne l'oublie pas. 

–    Je n'aime pas que l'on vienne me regarder pendant que je dors. 

Mon ton se faisait plus sec qu'il n'aurait dû, mais je ne voulais plus qu'il vienne dans ma chambre comme il en avait pris l'habitude. 

–    Message reçu. Je ne recommencerai plus. Mais, promis, cette fois j'ai rappliqué parce que je m'inquiétais vraiment pour toi. 

–    Ah, et la dernière fois c'était pour quoi ? 

–    La dernière fois, j'étais persuadé que tu n'étais pas ma nièce. J'avais une excuse. Qui se refuserait le plaisir de t'observer dormir ? 

–    Seulement observer ? 
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Sa bouche fit une petite moue tordue signifiant que mes doutes étaient fondés. 

–    On a dit qu'on oubliait tout et qu'on recommençait à zéro, non ? 

–    Ça t'arrange bien, mon cher oncle, n'est-ce pas ? 

–    Plutôt oui ! ... (Un ange passe…) Bon on s'y met ? 

–    A quoi ? 

–     Beh… à ton éducation Native. À moins que tu aies une autre idée derrière la tête. 

Toute bonne menteuse que je suis, je ne pus m'empêcher de sourire en le regardant. 

–    Pas le moins du monde ! C'est juste que … je meurs de faim. (Oups, j'espère qu'il n'allait pas prendre ça pour une proposition indécente.) Je veux dire que je voudrais manger de la nourriture humaine… enfin pour les humains, tu vois ? 

Il sourit devant ma gêne croissante et me désigna du menton la table de chevet. 

–    Oui, je vois très bien. Regarde sur ta droite. 

Un somptueux plateau argenté, rempli de délices, trônait sur la petite table. Des macarons, certainement ceux que m'avait préparés ce pauvre Matt,   des fruits,   des  gâteaux  en  tout genre  et  du  café.  Pendant  que  je mangeais, il étala des papiers sur mon lit. On aurait dit de vieux papyrus égyptiens. Le premier représentait la Terre avec des singes, des poissons, des oiseaux, des arbres et la mer. 

–    Le Créateur a inventé cette planète. Il y a déposé des êtres humains, des arbres, des animaux, bref de quoi faire vivre son espèce. Il pensait réussir avec eux. 

–    Le Créateur ? Dieu, tu veux dire ? Pourquoi il a essayé avec d'autres espèces ? 

–    Bien sûr, des tas. Nous ne l'appelons pas Dieu mais Créateur. Il y en a   plusieurs,   ils   doivent   chacun   s'occuper   d'une   galaxie   différente,   c'est comme une sorte de concours entre eux pour savoir qui sera le meilleur et qui trouvera l'être parfait. Bref, reprenons. Il avait réussi à faire quelque chose de pas mal quand les hommes ont décidé de tout gâcher. Ils ont 88



commencé   à   se   battre   entre   eux   pour   des   territoires.   Ou   alors,   ils mangeaient des animaux qui n'étaient pas prévus pour, bref des conneries quoi ! Du coup, ils ont attrapé des tas de maladies qui les auraient décimés en moins d'un siècle. Il a donc décidé de nous faire intervenir, nous les Natifs, pour sauver tout son travail. Nous avons été le premier peuple à survivre après des dizaines de tentatives. Il a fait de nous une sorte de police pour les nouvelles planètes. Tu arrives à suivre ? 

–    J'ai un peu de mal, j'avoue, mais continue. 

–    Nous avons donc débarqué en masse sur la Terre pour éliminer les animaux porteurs de maladies et avons soigné les humains les plus mal en point. Le problème c'est qu'ils ont tué la plupart de leurs sauveurs. 

–    Oui, mon père m'a parlé de ça. 

–    Bon, très bien, ça nous fera gagner du temps. Le Créateur a ensuite demandé   aux   Natifs   de   rentrer   chez   eux   car   les   hommes   allaient   bien mieux et l'espèce était sauvegardée. Il a juste sollicité quelques-uns d'entre nous à rester pour surveiller et épurer la population de ses rebuts. Toutes les créatures qui pourraient mettre en danger l'humanité devaient mourir. 

Ces Natifs avaient donc pour mission de protéger et sauver les humains honnêtes et de tuer la menace. 

–    Mais les humains ont continué à tuer les Natifs alors ? Dès qu'ils leur donnaient du sang pour les sauver ? 

–     Non, car nous n'avons plus le droit d'utiliser cette méthode. Nous devons simplement leur transmettre la vie par un baiser sur le front. Cette énergie est suffisante pour la plupart de leurs maux. 

–    Pas pour tous ? 

–     Non, quelqu'un qui est à la frontière de la mort ne peut pas être secouru de cette façon. Il faudrait le vider presque entièrement de son sang et lui donner le nôtre mais le Créateur nous l'a interdit. Il y aurait eu trop de Natifs ensuite sur Terre. Ce n'est pas bon pour l'équilibre naturel de cette planète bien sûr. Si tous les êtres étaient des Natifs, le Créateur aurait perdu son temps à essayer de créer une autre espèce. 

–     Pourquoi   vouloir   autant   créer   une   autre   espèce   que   les   Natifs puisqu'ils s'en sortaient bien, eux ? 

–    Eh bien, premièrement, il fallait bien qu'il invente une espèce pour 89



nous nourrir. 

Mon estomac fit un bond. J'ai bien cru que j'allais encore vomir mes macarons. Décidément à chaque fois que j'en mange, je n'arrive pas à les garder. 

–     Et ensuite, reprit-il, parce qu'il est de son rôle de chercher d'autres espèces capables de vivre et se développer. Tous les créateurs font ainsi. 

Certains   ont   déjà   réussi   à   mettre   au   point   cinq   planètes   en   une   seule galaxie. Le nôtre a déjà du mal avec la Terre et Naïa, celle des Natifs. 

Naïa, quel joli nom. 

–    Comment c'est chez toi ? Sur Naïa. 

–    Pas fameux, crois-moi. Il y a peu d'arbres et presque pas d'eau. Les animaux sont énormes. Un peu comme vos dinosaures de l'ère crétacée. Il faut sans arrêt lutter pour vivre. Il n'y a aucune maladie, aucune guerre interne,   nous   sommes   bien   trop   intelligents   pour   ça.   Mais   nous   avons d'autres problèmes à résoudre. Notre planète est un peu le brouillon de la Terre, je te laisse imaginer ! Les humains n'auraient pas survécu cent ans sur une planète aussi austère. Le soleil n'apparaît que tous les deux jours. 

–    Vous vivez la nuit ? 

–     Eh bien, deux jours de nuit et deux jours de soleil rythment notre semaine. C'est pour ça que pas mal de Natifs se sont « sacrifiés » à rester sur Terre quand le Créateur nous l'a demandé. La Terre est tellement plus belle que Naïa. 

–    Tu y es déjà allé ? 

–    Bien sûr. Je dois bientôt y retourner d'ailleurs pour rendre Tschina à ses parents. Tant qu'ils sont bébés, les mahoïs peuvent vivre en sécurité sur Terre, mais dès qu'ils deviennent trop gros, je dois les ramener. 

Pendant son récit, je continuais à regarder les croquis étalés sur le lit. 

–    C'est quoi ce dessin ? 

Je lui montrai un papyrus où étaient dessinés des tas d'hommes aux yeux rouges accroupis, priant en regardant la lune. 

–    Je ne sais pas trop. Mon père m’a expliqué, quand j'étais petit, qu'un Natif ne devait jamais toucher à la pierre de Lune sinon sa peau brûlait. Je pense   que   l'illustration   représente   cette   pierre   dangereuse.   J'en   ai   fait 90



l'expérience. 

Il me désigna du regard son bras. Je caressai délicatement les dessins d'encre et sentis sous mes doigts une peau rugueuse. 

–    Tu t'es fait tatouer pour cacher tes blessures ? 

–    Oui. Ce n'est pas tout à fait comme une brûlure humaine, mais ma peau s'est durcie et s'est couverte de marbrures noires. C'était pas beau à voir. 

–    Mais comment tu t'es fait ça ? Enfin, je veux dire, c'est quoi la pierre de Lune, il y en a sur Terre ? 

–    Bien sûr ! On trouve des gisements un peu partout. Au Sri-Lanka, en Birmanie, au Brésil, en Inde, en Australie. Tu veux que je te montre à quoi ça ressemble ? 

–    Tu en as ? 

–    Oh oui ! Mais tu dois me promettre de ne pas y toucher. 

–    Vu l'état de ton bras, je ne m'y risquerai pas. Je ne suis pas suicidaire (ouais, enfin… juste un peu quand même !). 

Il m'emmena dans une des maisonnettes qui entouraient le palais. Elle était toute petite, une seule pièce servait de chambre, cuisine et salle de bain. 

–    Personne n'y vit ? 

–    Non, son locataire est mort le mois dernier. 

Il me désigna une ouverture percée dans le sol. 

–    C'est par là. 

–    Il faut aller sous terre ? 

–    Oui, suis-moi. 

Il s'enfonça dans une cage d'escalier minuscule et lugubre. J'en avais la chair de poule. Tout en bas, un large couloir donnait sur plusieurs portes. 

Seules   quelques   torches   illuminaient   cette   vision   d'horreur.   Il   sortit   un trousseau de clés de sa poche et ouvrit une des cellules. À l'intérieur, les murs étaient couverts d'une pierre satinée aux reflets argentés et bleuâtres. 

–    Ouah ! C'est magnifique ! 

–    N'y touche surtout pas. C'est ça, la fameuse pierre destructrice. 
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–    Comment une chose aussi belle peut faire autant de mal ? 

–     Elle ne fait rien aux humains, au contraire, elle est un symbole de purification et de féminité pour eux. Ils pensent aussi qu'elle protège les voyageurs. Mais nous, elle nous tue. 

–    Mais alors, que fait ici cette pièce remplie de pierre de Lune ? 

–    Il y en a une vingtaine sous ce village. 

–    Mais pourquoi ? 

–    Regarde. 

Il caressa le mur de la cellule. Rien ne se passa. Sa main ne prit pas feu, on ne sentait aucune odeur de roussi. Je fixai attentivement ses doigts en attendant de voir apparaître une quelconque flamme mais il semblait même prendre du plaisir à toucher ce revêtement si lisse. 

–    Je ne comprends pas. 

–     À  l'époque   où  je  vivais  encore  chez   mes  parents,   mon   père   m'a enseigné des tas de choses sur mon peuple. Sur ce que nous pouvions faire et surtout sur ce que nous devions éviter de faire. Il m'avait mis en garde contre   cette   pierre.   Un   jour,   je   me   suis   fâché   avec   ma   famille   et   j'ai complètement déraillé. Je ne voulais plus être un assassin, j'avais déjà fait trop   de   mal.   Je   suis   venu   m'installer   ici,   au   milieu   de   nulle   part.   J'ai demandé à mon ami Tonga, la bestiole du désert, comme tu l'appelles, de me fabriquer cette cellule. Je voulais y rester enfermé jusqu'à la fin de ma vie. Je savais que la pierre de Lune était le seul matériau qui résisterait à mes assauts quand je serais en manque de sang. Je me suis emprisonné et j'ai attendu. J'avais l'impression que mes veines se remplissaient d'acide à chaque nouvelle crise. Le fait de ne plus boire de sang humain me rendait fou.   Je   hurlais   et   me   coupais   les   veines   avec   ce   que   je   trouvais   mais l'autoguérison me contraignait à rester en vie. Il m'arrivait même de me jeter contre les murs pour essayer de mourir. Je grattais la pierre jusqu'à m'en faire fondre les ongles. Il suffit de toucher ce mur du bout des doigts pour que la brûlure consume la peau jusqu'à ton épaule. 

Il   me   parlait,   les   yeux   dans   le   vide.   Il   semblait   souffrir   rien   qu'en évoquant ce passage de sa vie. J'imagine qu'il a dû vraiment en baver. Ses pieds et ses mollets aussi étaient complètement tatoués, j'en déduisis qu'il n'avait pas dû frapper les murs qu'avec ses mains. Et encore, je ne voyais que les parties de son corps qui dépassaient de ses vêtements. 
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–    Au bout de deux ans, mon corps s'était mis en veille. Je passais mes journées à dormir en attendant que la faucheuse vienne enfin me chercher. 

Et puis un jour, par hasard, je me suis rendu compte que la pierre de Lune ne me blessait plus. 

–    Tu es devenu humain ? 

–     Pas complètement. J'ai gardé mon instinct, mes dons, mais je n'ai plus besoin du sang des humains pour vivre. Je n'en croyais pas mes yeux. 

Moi qui m’imaginais finir reclus ici, je pouvais enfin sortir. Tonga m'a libéré quand je lui ai prouvé que je pouvais toucher les murs. 

–    Et tu as construit toutes ces cellules après ? 

–    Oui, mes congénères qui ne veulent plus se nourrir de sang peuvent venir ici. J'accueille leurs familles dans une des maisons à l'étage et eux restent dans leur cellule souterraine pendant deux ans. 

–    Il y en a beaucoup ? 

–    En ce moment, elles sont toutes occupées. Il n'y a que celle-ci qui est disponible. 

–    Le Natif qui l'occupait est mort. 

–    Oui, deux tiers d'entre eux n'y résistent pas. Mais ils le savent quand ils entrent ici et en acceptent les conséquences. 

–    C'est horrible ! 

–     Et tu ne trouves pas ça horrible toi d'enlever la vie à des humains sans aucune raison ? Le pire c'est que j'étais devenu incontrôlable. Ça me rendait malade de continuer comme ça. 

–     Moi, je ne l'ai jamais su. Pa' me l'a appris il y a quelques jours seulement.   Mais   comment   se   fait-il   qu'il   n'y   ait   pas   de   sang   sur   nos victimes ? On fait comment pour les tuer ? Mon père est resté assez vague sur le sujet. 

–    En fait, quand tes yeux changent de couleur, ton cerveau paralyse la personne  choisie.  Ensuite,  tu   n'as  plus qu'à  mordre  et  aspirer,  ça  vient naturellement. Cela laisse une sorte de cicatrice blanche sur la peau mais elle disparaît très vite. 

–     Tu   dis   que   la   personne   est   paralysée.   Ça   signifie   qu'elle   est consciente au moment où on lui prend le sang ? 
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–    Oui, elle est consciente jusqu'au dernier souffle. Elle comprend que tu n'es pas un humain quand tu t’allonges sur elle et la vides de son sang. 

Le pire c'est qu'elle ne peut pas bouger, ni crier. 

–    Mais c'est horrible ! C'est une torture ! 

–    Tu croyais quoi ? Que la victime était heureuse et consentante de te donner sa vie ? 

–    Bien sûr que non, mais on pourrait au moins les tuer rapidement et boire le sang après, non ? 

–    Les Natifs adultes ne se nourrissent pas que de ça. Ils prennent aussi toutes les émotions et l'esprit de leurs victimes, l'énergie vitale. C'est pour cela qu'elles doivent être conscientes. 

C'en était trop là. Radicalement trop. J'espérais de toutes mes forces que je vivais un très mauvais rêve dont j'allais bientôt me réveiller. J'imaginai la  souffrance  mentale  et  peut-être  même  physique qu'avait dû  ressentir mon gentil videur de boîte. J'avais parlé avec lui toute la nuit et nous avions   bien   rigolé.   Quand   tout   à   coup,   je   me   suis   souvenue.   J'ai   tout visionné comme un film qu'on met en marche arrière. 

Je le vois encore me regarder, terrifié. Il est allongé sur des manteaux dans le vestiaire. Je le chevauche et je me penche vers son cou pour le vider comme une vampire. Puis je revois Paul, un agriculteur que j'avais rencontré le mois précédent dans une boite de Marseille. Et aussi Kevin, Marvin,   Christophe…,   tous   leurs   visages   me   reviennent   à   l'esprit   pour hanter   ma   culpabilité   à   jamais.   Combien   d'hommes   ai-je   massacrés ? 

Depuis quand le « jus de tomate » de Patrice ne me suffit plus ? 

Une nouvelle fois, mon esprit ne résista pas au choc. Je tombai dans les pommes   m'écrasant   au   sol   douloureusement.   Ça   devenait   presque   une habitude depuis que j'étais ici. 
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VII. 







À mon réveil, Pa’ me contemplait, assis auprès de moi sur un lit. J'étais toujours   dans   cette   étrange   pièce   aux   murs   en   pierre   de   lune.   Il   me caressait la main. Il faut croire que c'est de famille. Amaigri, blafard, il n'avait pas l'air en forme. Les cernes profonds sous ses yeux trahissaient de longues nuits sans sommeil. 

–    Louna, ma chérie, ça va mieux ? 

–    Oh, Pa’… 

Je   me   mis   à   pleurer   comme   une   enfant,   sans   pouvoir   prendre   ma respiration entre deux sanglots. Il me serra fort contre lui et m'embrassa le front. Après quelques minutes dans ses bras, je me sentais déjà mieux. Sa présence me rassurait, je n'étais plus seule. 

–    Pa’, pourquoi tu es parti aussi longtemps ? J'ai eu tellement peur. 

–    Il faut que je te parle. 

Oh, oh ! Je déteste les phrases qui commence par : il faut que je te parle. 

En général, ce qui suit derrière ne me plait pas beaucoup. 

–    Mes grands-parents ne veulent pas me rencontrer, c'est ça ? Ce n’est pas grave, tu sais, je…

–     Écoute-moi et arrête de me couper la parole. Ne dis plus rien tant que je n'ai pas fini. 

Oh, oh, deuxième phrase qui confirme mes sentiments sur la première. 

Je m'assis face à lui et lui fis signe de continuer. 

–     Je   ne   suis   pas   allé   voir   tes   grands-parents.   Je   n'en   ai   jamais   eu l'intention en fait. 

–    Quoi ? Mais tu…
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–    Chut ! Écoute ! Le jour où tu as tué le videur du Club, les flics ont trouvé ton numéro de téléphone sur lui. Le problème, c'est qu'ils l'avaient déjà retrouvé sur deux autres hommes auparavant mais ils n'avaient jamais fait le lien. Après la découverte de ce troisième cadavre, avec pour point commun   ton   portable,   ils   ont   commencé   à   enquêter   sur   toi.   Ils   ont interrogé ton patron et il leur a tout déblatéré sur ton histoire avec son fils. 

Ils sont allés voir Greg à l'hôpital, ils l'ont bombardé de questions et Greg est devenu violent. Tu sais ce qui se passe quand un Natif s'emporte ? 

–    Ses yeux... 

–     Oui, ses yeux sont devenus rouges et les flics ont compris qu'il se passait quelque chose de louche. Ils avaient prévu de t'arrêter mais pour le coup, c'est Greg qui a pris. J'ai reçu un coup de fil d'un ami policier quand tu étais dans la salle de bain à la maison. Je venais juste de t'apprendre ta véritable nature. 

–     Oui, je me souviens, je t'ai surpris en train de téléphoner mais tu parlais très bas et je n'ai rien entendu. 

–    Mon ami m'a dit qu'il fallait que tu quittes la France au plus vite. Il m'a fourni un faux passeport dans la nuit pour que ton voyage ne laisse pas de trace. Je t'ai déposé chez mon frère et je suis rentré en France pour te faire mourir. 

–    Quoi ? hoquetai-je de stupeur. 

–    J'ai pris un cadavre à la morgue et j'ai mis le feu à ton appartement. 

J'ai brulé toutes tes affaires, ton téléphone portable et ton ordinateur. 

–    Un cadavre, mais comment ? 

–    Je suis pompier et ta mère infirmière, ça aide. 

–    Maman est au courant ? 

–    Bien sûr. C'est même elle qui a tout géré. 

–    C'est pour ça qu'elle tenait tant à ce que je porte un foulard dans les cheveux et des lunettes de soleil à l'aéroport. 

–    Il ne fallait pas que l'on puisse te reconnaître au cas où la police irait chercher sur des bandes de vidéo-surveillance. On a préparé tes funérailles. 

Il y avait même des flics à ton enterrement. Je pense qu'ils vont continuer quelque temps à rôder autour de la maison. Ils ont emprisonné Greg et lui font subir des tas d'examens médicaux. Ils finiront bien par se lasser. 
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–    Mais en attendant, je fais quoi, moi ? Je vais quand même pas rester au palais pendant des mois le temps que la police se calme. 

–    C'est là que tu risques de ne plus être d'accord. 

Oh, oh, oh… alors là c'est encore pire que tout à l'heure. Dans la série des phrases à éviter, je crois que je suis au summum. 

–    J'ai du mal à te suivre Pa’, qu'est-ce que tu veux me dire ? 

–    Je savais qu'Arakel avait une cellule libre depuis peu et je me suis dit que ça serait bien pour toi de rester un peu ici. 

–    Ici, comment ça ici ? Dans une cellule ? 

–    Oui, je suis désolé, ma chérie. C'est le seul moyen. 

–    Quoi ? Non, mais c'est une blague, ce n’est pas possible ! Tu te fous de moi ? Je ne vais quand même pas rester enfermée ici le temps que tes petits copains policiers se calment. 

–    Non, pas le temps qu'ils se calment. Le temps que tu te calmes… que tu redeviennes humaine. 

Cette phrase me fit l'effet d'un électrochoc en plein cerveau. Si j'avais bien compris Arakel, il avait mis deux ans à devenir humain. Deux ans. 

J'explosai. Je lui lançai un énorme coup de poing, qu'il arrêta avant même qu'il ne le touche. C'est l'intention qui compte, n'est-ce pas ? 

–    Deux ans ? Deux ans ! Tu veux m'enfermer vingt-quatre mois dans une pièce qui va me cramer si je touche les murs, sans voir la lumière du jour, sans parler à personne ! 

Malgré la peine, il essayait de rester distant et autoritaire. 

–    C'est ta mère qui l'exige. Je suis obligé, c'est moi qui t'ai transformée alors je me dois de te rendre une vie plus digne. Tu ne seras jamais une vraie native au fond de toi. Tu aimes bien trop les humains. Ta mère a raison, j'ai fait une erreur et j'aurais dû la réparer depuis longtemps. 

Ma mère, ma propre mère qui m'oblige à vivre comme un rat pendant deux   ans,   et   encore…   à   vivre,   si   j'ai   de   la   chance !   D'après   Arakel seulement   une   personne   sur   trois   sortait   vivante   de   cette   prison.   Dire qu'avant de partir, elle avait sorti les violons avec ses grands discours sur l'amour qu'elle me portait. Mon œil ! Je la déteste et si j'arrive à me sortir de ce guêpier elle va m'entendre, la vieille peau. 
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–    Et Arakel, c'est ton complice ? Il savait tout ? 

–    Non, je viens juste de rentrer de France. Quand je suis arrivé, je vous cherchais au palais. Je l'ai appelé et il m'a dit que vous étiez dans cette cellule, qu’il te regardait dormir dans le lit, que tu t'étais évanouie. Je lui ai demandé de me laisser seul avec toi mais il ne sait pas encore que je vais lui demander de prendre soin de toi. 

Bon, j'ai essayé la colère, ça ne marche pas. Essayons autre chose, je ne vais quand même pas rester cloîtrée dans cette cave, ce n'est pas possible. 

Je pris ma voix la plus douce et attendrissante possible. 

–     Papa, tu ne peux pas me faire ça, tu le sais bien. Je ne vais pas survivre là-dedans. Je préfère encore mourir dans ce cas. Tue-moi, mais ne me laisse pas là, s'il te plaît. 

–    Je savais que tu me dirais ça. Non, Louna. Ma décision est prise, je m'en vais. Je t'aime. 

Il me caressa doucement la joue, me regarda droit dans les yeux, se leva et ferma la porte derrière lui. 

–    Non, Pa’, je t'en prie, ouvre. 

Je criai, sachant pertinemment qu'il m'entendait. Il ne me haïssait quand même   pas  à   ce   point   pour  m'abandonner  comme   ça,   lâchement.   Je   ne pouvais même pas taper sur la porte car elle était recouverte de pierre de lune et je me serai douloureusement brûlée. Je me blottis dans mon lit et réfléchis. Peut-être qu'Arakel allait refuser que mon père me laisse ici. 

Après   tout,   il   avait   vécu   ici   assez   longtemps   pour   savoir   que   je   n'y résisterai pas. Je pleurais mais il n'y avait plus personne pour me consoler. 

J'étais seule, en plein milieu du désert, dans une cave remplie de pierre de lune. Greg végétait en prison, sûrement torturé par des scientifiques fous. 

Ma mère me préférait morte que Native et de toute façon, en France, tout le monde pensait que j'avais fini dans un incendie. Quel bonheur ! 



Après plusieurs heures à me lamenter sur mon sort, je décidai de me lever pour inspecter la pièce qui allait me servir de maison pendant les deux prochaines années puisqu'apparemment le chevalier Arakel n'était pas venu me sauver sur son cheval blanc. J'en déduisis donc qu'il était passé du côté obscur de la force. 
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À droite de la pièce, un lit double et en face un écran plat accroché au mur. 

Ouf,   un   point   positif   au   moins !   Je   pourrai   regarder   des   tonnes   de feuilletons et d'émissions débiles à longueur de journée. À gauche, une table   en   bois   et   une   seule   chaise,   forcément   on   ne   doit   pas   recevoir beaucoup d'invités ici. Derrière un paravent, une baignoire sur pied et un WC. Ça me rassure, j'avais peur de devoir faire mes besoins dans un trou comme un rat mais apparemment Monsieur Arakel avait pensé au petit confort de ses pèlerins. Trop aimable ! 

Pas de cuisine, pas de salon, pas de bibliothèque, pas de salle de jeux. 

Une grosse valise grise attendait sur la table. À l'intérieur, mes vêtements, sous-vêtements, pyjamas, des serviettes hygiéniques, c'est probablement ma mère qui avait dû faire cette valise, je n'imaginais pas mon père se dire que je risquais d'avoir besoin de ça. Bien que deux paquets pour deux ans ça risquait d'être un peu juste au niveau des quantités et je me voyais mal demander à Arakel d'aller m'acheter une boîte de tampons en ville. 

Mais comment font ces pauvres femmes prises en otage pendant des mois voire des années ? C'est fou ce qu'on peut penser à des futilités quand on   se   sent   seule.   Reprenons   l'inventaire   de   la   valise.   Du   maquillage, super ! Il est vrai que je vais avoir envie de me  faire belle dans cette superbe   prison   avec   personne   pour   me   regarder.   Bref…   une   brosse   à cheveux,   du   gel   douche,   mon   parfum   LOUNA.   Ça   me   fit   penser   à Faustine. Ma pauvre petite sœurette. J'espère que Patrice lui a bien dit que j'étais   vivante   et   qu'il   me   retenait   prisonnière   ici,   que   cette   histoire d'incendie n'était qu'une mascarade. Mais franchement, j'en doute. Il savait qu'elle serait venue me chercher, même à pied s'il fallait. Elle aurait bravé le désert, tué la bestiole des sables de ses petits bras musclés et m'aurait libérée de cet enfer. Elle devait pleurer ma mort alors que j'étais là, bien vivante… enfin pour l'instant. J'aurais tant voulu la rassurer, lui parler juste une minute. 

Je m'aspergeai le cou de cette fragrance pour me rassurer, avec cette senteur sucrée sur la peau j'avais l'impression que ma sœur était un peu avec moi. Au fond de la valise, il y avait une photo prise le jour de mon anniversaire. On était tous si heureux. À l'arrière du cliché, ma mère avait écrit : «  tu m'as promis ». Désolée, maman, mais pour l'instant je te déteste plus qu'autre chose et je n'ai pas envie de tenir une promesse que je t'ai 99



faite, les yeux dans les yeux, alors que tu savais où tu m'envoyais. J'eus envie de déchirer le souvenir de cette journée mais c'était plus fort que moi. Je la collai contre mon cœur et pleurai de plus belle. 

Ne voyant rien d'autre à faire, j'allumai la télévision. Par bonheur, il y avait le câble, je pouvais donc regarder quelques chaînes françaises. C'était l'heure du film du soir, j'en déduisis qu'il devait être vingt et une heures. 

J'avais le choix entre un reportage sur les grands gorilles d'Afrique, un film en noir et blanc et des variétés. Je m'attardai sur ce dernier choix. Si au moins j'avais mon téléphone ou encore mieux, mon ordinateur portable, je pourrais   envoyer   des   SOS,   dire   au   monde   entier   qu'on   me   retenait prisonnière dans une cellule en plein milieu du désert. On verrait ma photo à la télé dans les avis de recherche et l'armée me chercherait, me trouverait et tuerait mon père et ma mère, sous la torture de préférence. Pas mal comme scénario. 

On toqua à ma porte. 

–    Je ne reçois pas de visite ! 

La porte s'ouvrit quand même. 

–    Tiens, bonsoir, Judas ! 

Mon ton était plus que narquois vis-à-vis d'Arakel mais j'estimais avoir le droit d'être un peu énervée vu les circonstances. 

–    Je n'y suis pour rien. Ton père vient de me demander de te garder ici. 

T'as fait pas mal de dégâts en France, il paraît. Il vaut mieux te faire oublier quelque temps. 

–    Et d'une, les dégâts, comme tu dis, je ne savais pas que je les faisais puisque personne ne s'était donné la peine de m'expliquer que j'étais une meurtrière en série. Et de deux, il me semble que je pourrais peut-être me faire   oublier   de   la   police   dans   ton   palais   plutôt   que   dans   cette   prison sordide. 

–    Et qu'est-ce que tu ferais, Louna, dans mon palais ? Tu irais voir mes parents, tu leur demanderais la potion pour soigner Greg, et imaginons qu'ils t'aient à la bonne et qu'ils t'en donnent. Dis-moi un peu ce que tu en aurais fait de cette potion ? 

–    Beh, je l'aurais donnée à Greg. 

–    Mauvaise réponse. Tu l'aurais bue car tu es incapable de vivre avec 100



l'idée d'être une native. 

–    Jamais de la vie ! 

–    Arrête, Louna, tu peux peut-être me cacher des choses à moi mais sache que tu ne peux pas mentir à ton père. Il a de suite senti quels étaient tes projets. Ça l'a anéanti. Donc tes problèmes avec la police, plus tes idées suicidaires, font que tu resteras dans cette cellule, que tu le veuilles ou non. 

Bon   là,   j'avoue   que   je   ne   savais   plus   trop   quoi   dire.   Il   avait   tout simplement raison mais ce n'était pas une excuse pour me montrer aimable pour autant. 

–     Et donc tu préfères me garder prisonnière ici, me torturer pendant deux ans plutôt que de me laisser mourir maintenant ? 

–    Ce que tu ne comprends pas, c'est qu'ici il y a une chance pour que tu vives. 

–     Oui, mais je vais souffrir, et horriblement d'après ce que tu m'as raconté ! Très franchement, ça ne me donne pas trop envie de rester. 

–    Je veillerai sur toi. 

–    Ah oui, et tu peux me dire comment ? Je tiens à te rappeler que le sang qui coule dans tes veines est maintenant humain. Il n'est donc pas trop conseillé pour toi de traîner avec une fille comme moi. 

–    Tu ne peux pas me paralyser, j'ai gardé les mêmes pouvoirs que toi et j'ai bien plus de force que toi. 

–    Je ne veux pas, tu comprends ! Je préfère en finir plutôt que de vivre l'enfer. Tu l'as vécu, tu es bien le seul à pouvoir me comprendre. Je t'en prie, libère-moi. 

Il s'assit à côté de moi sur le lit et me caressa tendrement le visage. 

–    Non, tu peux me dire tout ce que tu voudras, je sais que ton père a raison. Et puis, je tiens à toi. 

–    Oh, je t'en prie. Tu ne vas pas me sortir les violons toi aussi. 

–    Tu es ma petite nièce. 

–    Mais oui, tu veux coucher avec moi surtout. C'est sûr que c'est bien plus   commode   de   m'avoir   à   ta   disposition   ici   plutôt   que   de   sauter   un cadavre. 

101



Il me fixa et je vis ses yeux virer du violet au rouge, ce qui ne présageait rien de bon pour moi. De toute évidence, j'avais poussé le bouchon un peu loin. 

–     Ça   suffit !   cracha-t-il.   Je   suis   venu   ici   pour   te   tenir   gentiment compagnie. Je t'ai apporté à manger et j'ai même descendu les affaires que tu avais dans ta chambre. Je ne te permets pas de me parler sur ce ton ! Tu me dois un minimum de respect. 

Il ouvrit la porte et alla chercher quelque chose qu'il avait laissé derrière. 

Il posa sur le lit un plateau rempli de nourriture et ma valise rouge que j'avais emportée de France. 

–     Tiens, prends ça et quand tu te  seras calmée on pourra  discuter. 

Bonsoir. 

Il partit en claquant la porte. Je me mis, une fois de plus, à pleurer. Il est vrai  que  je  méritais  sa   colère,   je   l'avais  vraiment  poussé   à   bout.   Mais quand   je   vais   mal,   j'ai   la   fâcheuse   habitude   d'envoyer   balader   tout   le monde. Mon attention se porta sur le plateau-repas.  Il y avait de quoi nourrir   un   régiment.   Salade   de   tomates,   tajines   de   poulet   au   citron, semoule au beurre, fromage de chèvre et une sorte de gâteau au miel dont je ne connais pas le nom. À ma grande surprise, je réussis à vider toutes les assiettes. À ce rythme-là, je ne pourrai plus passer la porte dans deux ans. 

Je me fis couler un bain tout en écoutant les chansons qui défilaient sur le téléviseur. Un peu de bonheur dans ce monde de brute. L'eau chaude me délassa et je profitai de ce moment de répit pour faire un point sur ma vie. 

En premier lieu, je suis une Native… Bon, ça, j'arrive à le concevoir maintenant. Ensuite, j'ai tué au moins cinq amants (d'après mes souvenirs), car mon instinct m'a insinué qu'il était préférable qu'ils meurent. Passons. 

J'ai transformé, sans le vouloir, le fils de mon patron. Il est en ce moment même entre les mains de la police et ne doit pas passer le meilleur moment de   sa   vie.   Génial !   À   cause   de   moi,   Faustine   est   en   deuil   et   doit certainement frôler la dépression. Je suis enfermée dans cette geôle pour au minimum deux ans avec une forte probabilité pour que je n'en ressorte jamais. Cela dit, si j'en sors aujourd'hui, je ne supporterai pas l'idée de devoir encore tuer pour vivre. Je me jetterai peut-être d'un pont ou je me tirerai   une   balle   dans   la   tête   en   espérant   que   cela   puisse   anéantir   une native. Cette vision me sortit brusquement de ma torpeur. Ça me coûte de l'avouer, mais ma mère, mon père et mon oncle m'ont certainement sauvé 102



la   vie   en   me   cloîtrant   ici.   Il   faudra   que   je   m'excuse   demain,   je   suis vraiment injuste parfois. 

Une fois sortie du bain, je m'installai confortablement sur le lit. Entourée d'une   bonne   dizaine   de   coussins   moelleux,   je   contemplai   la   structure cristalline des murs avant de tomber dans les ténèbres. 



Quand j'ouvris les yeux, Matt était assis sur la chaise et regardait une émission de cuisine. Je n'aimais pas trop le fait que n'importe qui puisse entrer   et  sortir   de   ma   cellule   comme   dans  un   moulin,   excepté   moi   de surcroît. 

–    Qu'est-ce que tu fais là ? 

–     Bonjour, cousine, moi aussi je suis ravi de te voir, me lança-t-il narquoisement. 

–    Désolée, mais le matin je n'aime pas trop qu'on me dérange. 

–    Le matin ? Mais il est quatorze heures ! Mon père se faisait du souci pour toi alors il m'a demandé de t'apporter ça. 

Il me désigna du menton un plateau repas posé sur la table. Il était aussi gargantuesque que celui de la veille. Décidément, il comptait me gaver comme une oie pour mieux me manger à Noël ! 

–    Et ton père ne pouvait pas me l'apporter lui-même ? 

–    Ah ça, je crois pas, non. Je ne sais pas ce que tu lui as fait mais il est furax contre toi. 

Bon OK, je l'avais bien cherché. J'avoue que l'accuser de me garder prisonnière ici pour mieux me sauter n'avait pas été la meilleure de mes idées. 

–    Tu pourras lui demander de descendre ce soir, je crois que je dois m'excuser. 

–    Il est parti sur Naïa pour quelques jours. 

–    Et il t'a laissé tout seul ? 

–    Je ne suis pas seul, il y a tous mes potes qui vivent ici. 

–    Et mis à part les Natifs enfermés dans les cellules, t'es le seul Natif ! 

Ils n'ont pas peur de toi, les autres ? 
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Il ouvrit grand ses yeux et porta ses mains devant sa bouche rieuse. 

–     Mais je ne suis pas Natif, moi ! Malheur ! Tu me vois bouffer des bonnes femmes à longueur de journée ? Beurk, ça m'écœure rien que d'y penser. 

–    Excuse-moi, Matt, mais y a deux ou trois trucs qui m'échappent là. 

Tu es un humain et tu es enfermé là… avec moi. Tu n'as pas peur que je te bouffe, comme tu dis ? 

–     Mais non, t'es ma cousine. Ça serait dégueulasse ! Les Natifs, ils baisent   pour   récupérer   l'énergie.   On   va   pas   coucher   ensemble   quand même... enfin sauf si ça te dit ! Moi, je ne suis pas contre, t'es plutôt canon comme fille. 

Non mais pour qui il se prend ce merdeux ? Il pense que je suis la prostituée   de   service ?   Je   vais   lui   faire   passer   l'envie   de   me   regarder comme ça. Calme-toi, Louna, calme-toi, ça serait mal venu pour tout le monde si tu t'énervais et que tu charcutais ton petit cousin charmant qui est venu si gentiment t'apporter ton repas. Respire un bon coup, ouvre les yeux doucement et souris. Il a certainement dit ça pour rire. Pense à autre chose, relance la conversation avant de t'énerver pour rien. 

–    Tu as quel âge, Matt ? 

–    Quinze ans, pourquoi ? 

–    Non, pour rien je me demandais, c'est tout. 

Il regardait à nouveau la télé. Apparemment, il préférait contempler une poule en train de se faire désosser plutôt qu'une dinde en nuisette rouge allongée sur son lit. C'était déjà une bonne chose. Je remontai la couverture sur moi, au cas où il changerait d'avis. 

–    T'as l'air de bien aimer la cuisine ? 

–    Ouais, je voudrais être cuistot mais papa ne veut pas, il dit que c'est pour les gonzesses. 

–    Et ta mère, elle en dit quoi ? 

Il tourna rapidement la tête vers moi et me fixa un long moment. 

–    Ma mère ? Elle est morte. 

–    Oh, je suis désolée, vraiment. 

Je ne savais plus où me mettre. Quelle truffe, je fais ! Dès qu'il y a un 104



truc à ne pas dire, je fonce la tête baissée. 

–     T'inquiète,   je   m'en   fous.   Je   ne   l'ai   jamais   connue.   C'est   souvent comme ça, tu sais. Les humaines elles résistent rarement à la naissance d'un Natif. C'est carrément gore comme truc. 

Il mimait un semblant d'accouchement en faisant des gestes avec ses bras qui sortaient de son ventre et en poussant des cris horribles. Cela avait l'air de le faire bien rire qu'une femme puisse être écartelée par son bébé. 

–    Oui, c'est bon Matt, je me passerai des détails. 

Je me rappelais que la maman de Faustine aussi était morte en la mettant au monde. Cette vision me retourna l'estomac. 

–    Pourquoi ton père ne l'a pas sauvée en lui donnant son sang puisqu'il était encore Natif apparemment ? 

–     Il n'était pas là, il est souvent sur Naïa, tu sais. Elle a accouché prématurément. J'avais que sept mois quand je suis sorti. 

Cette expression me fit tressaillir, je m'imaginai le petit bébé percer le ventre   de   sa   mère   avec   un   énorme   poignard   et   s'en   extirper   tout   seul comme un grand. 

Reprends-toi, Louna, comment veux-tu qu'un nouveau-né se procure un couteau ? 

La   naissance   des   Natifs   restait   donc   un   mystère   pour   moi,   mais   je préférais ne pas en savoir plus. 

–    Et elle est morte toute seule ? 

–    Non, c'est mon grand-père qui s'est occupé d'elle. Il n'a pas voulu la sauver, il m'a dit qu'elle n'en valait pas la peine. 

Beh voyons, charmant, beau papa ! 

–    Pourquoi elle n'est pas allée à l'hôpital ? 

–    Elle n'avait ni permis ni voiture. 

–     Ça   doit   être   horrible   d'accoucher   chez   ses   beaux-parents !   Moi, j'aurais demandé à ma famille, à une amie ou à une collègue de travail de me conduire dans une maternité. 

–    Elle ne travaillait pas non plus. Mon grand-père me répétait tout le temps   qu'elle   avait   rien   dans   le   cerveau…   par   contre   c'était   une   vraie 105



bombasse d'après papa. Quand il est rentré sur Terre, il s'est fâché avec son vieux à cause de sa mort. Il paraît que ça a gueulé grave. Après il s'est cassé dans le désert tout seul et m'a laissé là-bas. Il ne voulait pas me sevrer pour que je devienne Natif. Il s'est caché ici pendant dix ans. Le problème c'est que mon grand-père m'a donné son sang à boire pendant toutes ces années, lui il refusait que je devienne humain. 

Il soupira lentement et vint s'assoir à côté de moi sur le lit. 

–    Pas facile toutes ces histoires de famille, hein ? dis-je. 

–    Oh non. Le pire c'est que quand mon père est venu me chercher il y a cinq ans, je ne savais même pas qui c'était. 

–    Tu étais où ? 

–    Beh, chez mes grands-parents. Ils m'ont élevé, j'avais plus personne à part eux. 

–    Mais alors si ton grand-père t'a nourri de son sang, t'es un Natif ? Je n’y comprends plus rien ! 

–    Beh ouais, je l'ai été jusqu'à dix ans mais j'ai jamais tué personne ! 

Le vieux il venait, il me donnait un peu de sang dans un verre de temps en temps et c'est tout. 

Ça   me   rappelait   cette   histoire   de   jus   de   tomate   au   sang   que   j'avais englouti toute mon enfance en pensant déguster un simple jus de fruits. Il y a peu de temps que j'avais arrêté d'en boire. Quand je rendais visite à mes parents, ma mère insistait toujours pour m'en servir à l'apéro mais son goût étrange me dégoûtait et je préférais la douceur des smoothies vendus en supermarché. J'imaginais le choc que cela avait dû être pour elle de réaliser que je n'avais plus besoin du sang de Patrice pour vivre. Désormais, j'allais me servir directement à la source. Je trouvais une proie et mon cerveau se déconnectait   de   ma   vie   humaine   pour   me   transformer   en   meurtrière sanguinaire   sans   même   que   je   m'en   rende   compte.   Pendant   que   mes pensées vagabondaient dans mon passé, Matt continuait à me raconter sa vie. 

–    Quand mon père m'a récupéré, il était dégoûté que je sois un Natif ! 

Il m'a enfermé là-dedans pendant deux ans. J'en ai bavé ! Pas boire de sang quand on est en manque, c'est l'enfer, j'avais l'impression d'avoir le cerveau en feu. J'ai cru mourir ! 
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–    Toi aussi ? Il t'a emprisonné ? 

–     Ouais,   mais   franchement   tant   mieux,   je   me   serais   pas   vu   vivre comme ça, à tuer comme un loup ! Mais comment tu fais ? 

–     En fait, je ne sais pas. Je ne m'en suis jamais rendu compte. Mes parents ne m'ont jamais appris à le faire, c'est venu d'instinct. Je ne me rappelle de presque rien et le peu qui me revient à l'esprit fait vraiment peur à voir. C'est horrible. Je suis un monstre. 

Ma voix devint plus fragile et tremblotante, je sentais ma gorge se nouer. 

Matt me serra la main en souriant bêtement. 

–     C'est plutôt cool un monstre comme toi. (Quelle délicatesse ! Vive l'adolescence...) T'en a tué plein, non ? 

–    Je suppose oui, répondis-je en haussant les épaules. Je me souviens du dernier comme si c'était hier. Plutôt sympa, un brave type. On a bu un verre ensemble, il m'a parlé de sa vie. Il avait fait des conneries, c'est sûr, mais il voulait changer. Il buchait pour passer le concours d'entrée de la police. 

–    Et tu l'as saigné complètement ? 

–    Je ne sais pas. Le lendemain quand je me suis levée, il n'a pas bougé. 

Je croyais qu'il dormait. 

–     Merde… ça doit faire bizarre quand même d'avoir un macchabée dans son pieu. 

Je regardais dans le vague, j'essayais de me rappeler les détails. Une larme vint s'écraser sur la couverture. Matt se blottit contre moi. 

–    Eh, p’tite cousine, on en a bavé tous les deux, hein ? 

–    Oh, oui ! Et pour moi, ce n'est que le commencement. 

–     Je passerai ici souvent. Mon père est resté avec moi tous les jours quand j'étais cloîtré ici. 

–    C'est dangereux, je ne sais pas de quoi je suis capable. 

–    Tu ne pourras pas me paralyser alors, même pas peur ! 



Il est sympa mon cousin, finalement, il est venu me rendre visite tous les jours pendant de longues semaines. 
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Il passait le plus clair de son temps avec moi. On s'était instauré une sorte de rituel. Le matin, on regardait des mangas à la télé, on mangeait ensemble, et l'après-midi je lui apprenais de nouvelles recettes de cuisine française. Il adorait ça. Il notait tout sur son calepin, les ingrédients, les quantités, je devais même lui faire des croquis parfois. Et tant pis si Arakel n'était pas content, moi je trouvais ça génial que Matt soit motivé à ce point. En France, les plus grands cuisiniers sont des hommes, il faudra que je lui rappelle ça ! Matt agrémentait son blog tous les soirs avec ce que je lui avais appris et certaines photos de nos plats. Je ne comprenais pas que l'on puisse étaler sa vie à la Terre entière par l'intermédiaire d'Internet mais il me répétait sans cesse que tous les jeunes de son âge faisaient ça. À mon époque j'avais un journal intime, je trouvais ça bien plus… intime ! 

Dans ma cellule, il avait aménagé tout un coin-cuisine avec mini-frigo, four, robot ménager et même cafetière. On était devenu des experts en gastronomie. On suivait scrupuleusement les cours de cuisine donnés à la télévision   et   le   soir   on   se   gavait   de   nos   petits   plats.   Mes   fesses   s'en faisaient ressentir d'ailleurs, j'avais de plus en plus de mal à rentrer dans mes vieux jeans. Souvent, je l'aidais à faire ses devoirs, ce n'était pas un foudre de guerre à l'école. Arakel lui payait des cours par correspondance en français car il voulait que son fils devienne médecin. Il avait prévu de l'envoyer à la faculté de médecine de Paris après son bac. On rigolait et on parlait souvent de ma famille et de mon problème avec Greg. 

–    Moi, je sais qu'elle existe cette potion pour rendre l'humanité de ton copain. 

Cette révélation me fit l'effet d'une bombe. 

–    Vraiment ? Mais comment ça ? 

–    Quand j'étais chez mes grands-parents, papy m'a montré des tas de choses. 

–    Et tu sais comment on la fait ? 

–    Non, mais je sais où il la cache. Il faisait tout un tas d'expériences avec des humains dans son labo. Tout est là-bas, dans le sous-sol. 

–    Des expériences, pourquoi ? 

–    Il cherche un hybride qui pourrait être plus nourrissant qu'un humain simple. Alors, il fait des croisements… mortels. 
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–    Entre humains ? 

–    Non. Animaux-humain. Je l'ai même vu essayer Insecte-humain. Des trucs dégueulasses. Ça faisait peur à voir des fois ! 

–    Explique ! 

–    Beh, du genre tête de mouche avec un corps d'homme. 

–    Comme dans le film ? 

–    Ouais ! Terrible ! Ça hurlait toute la journée là-dedans. Ils sont dans des cages comme des bêtes et il leur pompe le sang pour savoir qui sera le meilleur dessert. 

–    Mais c'est ignoble ! 

–    Beh ouais, carrément. 

–    Et ta grand-mère, elle est au courant de ce qui se passe chez elle ? 

–     Bien sûr, c'est elle qui les nourrit et nettoie les cages. Une vraie folle ! 

Je n'en revenais pas. Comment pouvait-on faire des expériences aussi abominables ? Ils traitaient vraiment les humains comme du bétail. 

–    Comment ils s'appellent, tes grands-parents ? 

–    Ah non, ça c'est la honte ! ricana-t-il. 

–    C'est vrai ? Allez, dis-moi. 

–    Elle, c'est Laurelle ! 

–    Ça va, c'est joli ! 

–    Le problème c'est que lui c'est Ardihi. 


–    Laurelle et Ardihi ! Laurel et Hardy ! Mais c'est ridicule ! 

Je ne pus m'empêcher de pouffer de rire. 

Je m'amusais bien avec lui, il ne prenait rien au sérieux et on rigolait toute la journée. Le plus souvent, c'est lui qui me réveillait et quand il arrivait tard je me languissais de le voir. J'en profitais pour me préparer comme si je devais sortir. Je m'habillais correctement, me maquillais, me parfumais, ça me faisait du bien de ne pas me sentir seule. 

Mes journées en prison étaient devenues bien plus agréables que mes journées de simple comptable humaine. Je n'avais plus peur d'aller bosser 109



le matin et je ne pleurais plus car je n'avais aucun patron colérique sur le dos. J'avais l'impression d'être toujours en vacances sans aucune angoisse. 

C'était étrange d'ailleurs, car d'après Matt, j'aurais dû être pliée en deux en m'époumonant   de   souffrance.   Mais  non,   rien,   juste   un   grand   bien-être. 

J'étais tout simplement heureuse. 

Parfois, il apportait Tschina, elle avait la taille d'un gros chat maintenant. 

Elle adorait se faire caresser le ventre et dès qu'elle me voyait elle se mettait sur le dos pour que je la grattouille. J'avais même l'impression de l'entendre ronronner parfois. Elle ne parlait plus depuis quelque temps, Matt m'apprit que je l'avais traumatisée en hurlant. Ça me faisait un peu de peine mais je préférais qu'elle reste muette. C'était déjà assez difficile de concevoir que les dragons existaient mais si en plus j'avais dû les entendre me raconter leur vie, je ne l'aurais pas supporté. 

Un matin, c'est Arakel qui poussa la lourde porte de ma cellule. Cela faisait des semaines que je ne l'avais pas vu. Depuis notre fameuse dispute à vrai dire. 

–    Bonjour, Louna, je viens t'apporter ton repas. 

–    Oh… Matt n'est pas là ? 

Il sembla étonné par ma question. 

–    Non, il m'a dit qu'il partait un jour ou deux avec un copain. 

–    Bizarre, il ne m'en a pas parlé hier. 

–    Je peux partir si tu préfères ! 

De toute évidence, il était vexé que je parle de Matt alors qu'il était venu me rendre visite. Il est vrai que notre dernière conversation n'avait pas été des   plus   gaies   et   je   préférais   largement   mon   petit   cousin   avec   qui   je pouvais rire et me laisser aller sans gêne. 

–     Non, ne pars pas. Je voulais m'excuser pour ce que je t'ai dit la dernière fois. Ce n'était pas très sympa de ma part. Surtout que je suis bien obligée de reconnaître que tu avais raison. Je me serais sans doute suicidée si j'étais sortie d'ici. 

Il posa mon plateau-repas sur la table et s'assit à côté de moi sur le lit en souriant tendrement. 

–    Alors, raconte-moi. Comment ça se passe ? Ce n’est pas trop dur ? 
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–     Dur ? Tu rigoles ? Je n’ai jamais été aussi bien de ma vie. Je ne pleure plus, je ne tombe plus dans les pommes tous les quatre matins. Je vais même mieux que jamais ! 

–    Tu as mal ? 

–    Non, pas du tout. Je vais très bien. 

Ses   sourcils   se   froncèrent   et   je   décelai   dans   son   regard   une incompréhension totale. 

–    Ce n'est pas normal. Ça fait bientôt trois mois que tu es là, tu devrais être dans un état pitoyable. Tu ne ressens aucun manque ? Sexuel, je veux dire. 

–    Non. 

–    Tu sors avec Matt ? 

–    Bien sûr que non. 

–    Tu couches avec lui ? 

–     Mais quelle horreur ! C'est mon petit cousin ! Je pourrais presque être sa mère. 

Son questionnaire me semblait assez bizarre quand même, à mon avis ma   vie   sexuelle   l'intéressait   bien   plus   que   mon   état   de   santé.   Il   me regardait attentivement. Il avait dû remarquer les quelques kilos que j'avais pris depuis ma détention. Son regard s'attarda plus particulièrement sur ma poitrine qui débordait maintenant de mon débardeur. Apparemment, le fait que j'aie grossi ne le gênait pas plus que ça, c'était même le contraire. 

–    Écoute, Arakel, je conçois que tu sois inquiet pour ton fils mais je te jure que je ne lui ferai jamais rien. Je l'aime trop. 

–     L'amour ou l'amitié n'a rien à voir là-dedans. Tu devrais être en manque et la moindre goutte de sang humain devrait te rendre hystérique. 

Tes veines devraient te brûler comme de la lave et ton désir sexuel te pousserait dans les bras de n'importe qui. Normalement, tu devrais sauter sur tout ce qui bouge. 

–    C'est pour ça que t'es venu aujourd'hui ? 

Bon, OK… pas très délicat de ma part. 

–    Tu ne me fais pas rire, Louna. Je m'inquiète pour toi, c'est tout. 
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–    Désolée, je ne sais pas pourquoi je te parle comme ça. 

Il déposa un baiser furtif sur mon front et se leva. 

–    Je dois partir. Je passerai te voir demain. 

Cette journée se promettait d'être longue. Je me retrouvais toute seule devant ma télévision. Mais pourquoi Matt ne m'avait pas dit qu'il partait avec un copain ? Je connaissais tout de sa vie et il ne m'avait jamais parlé de cette petite virée. Il aurait pu me prévenir quand même. Après tout, je ne suis rien pour lui, ni une amie, ni une sœur. Je suis juste une vieille cousine, aigrie et acariâtre, qu'il passe voir tous les jours pour s'occuper. 

Sur ces belles pensées positives, je mis la chaîne musicale à fond. Je fis de l'aérobic histoire de me défouler et de brûler quelques calories si possible. 

Je n'eus pas droit à un deuxième plateau-repas de la journée, j'aurais dû économiser sur celui du matin. Je dégustai donc minutieusement les restes que je n'avais pas pu finir à midi. Heureusement que les plateaux étaient toujours bien garnis, ça permettait de vivre un peu sur les réserves. Un quart   de   cuisse   de   poulet,   un   petit   pain   au   pavot   et   deux   carreaux   de chocolat noir. J'espérais grandement que le lendemain quelqu'un penserait à m'apporter quelque chose. Même si Matt m'avait descendu une cafetière la semaine dernière, je ne pouvais pas me nourrir de café toute la journée. 

Et si personne ne revenait, jamais ? Et si Matt était mort ? Et si Arakel en   avait   assez   de   moi ?   Il   lui   suffirait   de   me   laisser   croupir   ici   sans nourriture. 

Je m'endormis le ventre creux mais la tête pleine d'angoisses. 
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VIII. 







Une   douce   odeur   familière   me   sortit   lentement   de   mon   sommeil. 

J'entendis ma cafetière crachoter et grouiller de légers clapotis. 

Le café est prêt ! 

J'ouvris les yeux pour voir si mon bienfaiteur était toujours là. Oui, en effet, il est toujours là, il me regarde mais je ne sais absolument pas qui c'est. Un homme d'une trentaine d'années, plutôt typé, cheveux crépus, barbe et moustache, teint mat. Il me fixe attentivement, assis sur la chaise prévue pour Matt. Je me redressai pour m'asseoir contre la tête de lit et montai   le   drap   jusqu'à   mes   épaules.   J'avais   comme   un   mauvais pressentiment. 

–    Je peux savoir ce que vous faites dans ma cellule ? 

J'avais  terriblement  envie  d’uriner et j'aurais  franchement  préféré  me réveiller tranquillement. Mon petit cousin sortait toujours une dizaine de minutes   après   m'avoir   réveillée,   histoire   que   je   me   prépare   en   toute intimité, bien que sa présence désormais ne me gênait plus. 

–    Oh, oune pitite française ! C'est bien ça ? 

Son fort accent m'obligea à me concentrer davantage. Déjà que je venais juste   d'émerger,   il   fallait   que   je   réfléchisse   à   ce   que   cet   inconnu   me racontait. 

–    Oui et chez moi, en France, on frappe à la porte avant d'entrer. 

–    Oui, et chi moi, les femmes elles se la ferment un peu plus. 

Bon, très bien, le ton est donné. Apparemment, il n'est pas là pour faire ami-ami. 

–    Je peux savoir ce que vous faites là ? 
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Il se leva pour venir s'assoir près de moi sur le lit. Il posa sa main sur mon mollet. 

–    On va s'amuser, ma beauté. 

Hou la la, ça ne me plaît pas du tout ce petit regard sournois qu'il me porte. 

Sa main se mit à glisser plus haut sur le drap. Je lui attrapai fermement et   essayai   de   l'arracher   de   ma   cuisse   vers   laquelle   elle   se   dirigeait dangereusement. 

Pas moyen, il a bien plus de force que moi et, vraisemblablement, il ne compte pas abandonner en si bon chemin. Calme-toi, Louna, trouve un moyen et vite de te sortir de ce guêpier. 

–    Bon, écoutez, monsieur, vous m'avez l'air fort sympathique (hou, la menteuse…), on ne pourrait pas un peu parler ? 

–    J'y suis pas payé pour parler. 

–     Oh, très bien. Dites-moi un peu alors, qui vous paye, et pour faire quoi au juste ? 

–    Je t'y dis déjà, pour m'amiser avec toi, gazelle. 

–    OK… et si moi je ne veux pas m'amuser ? 

–    Pas grave. 

–    Pas grave, comment ? On arrête là, c'est ça ? Vous rentrez chez vous et on reste bons amis ? 

Je me forçais à sourire mais j'étais tellement stressée que j'arrivais à peine à soulever la lèvre supérieure. 

–    Non, pas grave, pas besoin que t'aies envie. Le tatoué il m'a dit, tu t'amuses et tu sors. Franchement, je m'attendais pas à ce que t'y sois si belle. 

Il   tenta   de   m'arracher   le   drap   des   mains   mais   je   le   tenais vigoureusement. J'essayais de réfléchir vite mais ce n'est pas évident quand on a un détraqué en face de soi. 

Le  tatoué,  j'imagine  que c'est Judas,  enfin Arakel. Qu'est-ce qu'il lui prend, il est fou ? Si Matt était là, il le tuerait. Et Matt, pourquoi il n'est pas là d'ailleurs ? Il est dans le coup lui aussi, ou alors il est mort, c'est sûr. 
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–    Écoutez, Monsieur, je ne sais pas ce qu'on vous a dit sur moi mais je suis très malade. Si vous essayez quoi que ce soit, vous allez mourir. 

–    J'ai pris mes précautions. T'inquiète. 

–    Oh, mais c'est pas pour moi que je m'inquiète. Ce n’est pas ta petite capote de merde qui va te sauver la vie. Si tu t'approches de moi, je vais te saigner comme un porc. 

J'avoue que c'était assez mal venu dans un pays où on ne mange pas de cochon, mais dans l'affolement les mots sortaient comme ils pouvaient. Il réussit à m'arracher le drap des mains et s'approcha redoutablement de moi en posant ses grosses pattes velues sur mes genoux pour les écarter. 

Il faut que je trouve une solution et vite. Bon sang, Louna, tu es une Native,   tu   dois   pouvoir   le   tuer.   Concentre-toi,   ma   fille,   regarde-le   et hypnotise-le. 

Je le fixai sans relâche, les yeux dans les yeux mais il ne se passait rien. 

Comment   faut-il   faire ?   Si   seulement   on   m'avait   appris.  Allez,   Louna, rappelle-toi, comment tu as fait avec le vigile ? C'est quoi le secret, bon Dieu ? Dieu, Créateur, je ne sais qui, si tu existes, si tu as vraiment créé les Natifs, aide-moi, fais-moi un signe, n'importe lequel, pitié. 

Ça devait bien faire une minute que je priais en silence quand le barbu se décida à passer à la vitesse supérieure. Il arracha ma culotte, ce qui me fit très mal d'ailleurs, et s'étala de tout son poids sur moi. Il se débattait avec son pantalon en jurant dans sa langue natale. Il fallait que je me rende à l'évidence, je ne pouvais rien faire, ni le repousser, ni l'hypnotiser et encore moins   le   tuer.   Je   me   mis   à   crier   le   plus   fort   possible,   à   me   débattre violemment, mais il ne bougeait pas. Mes mains tremblaient aussi vite que ce que mon cœur battait. Je n'arrivais plus à me contrôler et ma respiration se faisait de plus en plus difficile. Son regard de sadique me fusillait et je fermai les yeux pour ne pas mourir de peur. Je hurlai de nouveau espérant briser ses tympans ou, tout au moins, lui faire pitié mais mes clameurs assourdissantes n'eurent pas l'effet escompté. 

–    Vas-y, ça m'excite, pitite poute ! 

–    Lâche-moi, je te préviens, si tu oses faire ça, tu vas crever. 

–    Que di grandes gueules ces françaises. Qu'est-ce que tu attends ? Oh, mais oui, c'est vrai, je ti tiens les mains. Comme c'est doummage ! 
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–    Je vais te baiser, pauvre con. 

–    Ça tombe bien, moi aussi, Pitasse. 

Je me mis à crier de plus belle, ce qui le fit éclater de rire. Il prenait un malin plaisir à faire durer le supplice. Ses jambes écrasaient les miennes et son bras gauche coinçait mes deux poignets au-dessus de ma tête. Il se bataillait toujours avec sa fermeture éclair, heureusement, il n'était pas très dégourdi de ses mains. Mais je n'allais pas y échapper très longtemps. 

J'étais à court d'idées. Je ne pouvais plus bouger, tétanisée par l'horreur que je subissais. Il fallait que je me reprenne, que j'oublie cette peur panique bien inutile et que je retrouve ma colère destructrice. J'ouvris les yeux pour trouver une solution mais mes larmes troublaient ma vision et noyaient mes derniers espoirs de fuite. Je lui crachai à la figure avant de lui aboyer dessus :

–    T'es même pas capable d'enlever ton froc, minable ! 

Sa main droite s'étala sur ma joue comme si je venais de me prendre un camion en pleine figure. Des papillons se mirent à danser autour de son visage. Je sentais du sang couler de ma lèvre. J'avais du mal à parler et encore plus à réfléchir. 

–    C'est comme ça que tu baises ? continuai-je malgré tout. Tu frappes, ça te stimule sinon t'arrives même pas à bander ? 

–    Et ouais, c'est comme ça que je baise, que ça ti plaise ou non. 

Il me donna une seconde claque qui me sonna un petit moment. Il se mit à rire en soulevant la tête en arrière, comme les méchants personnages de dessins  animés.  Sauf que,  quand  il baissa  le  visage  vers  moi pour  me regarder, il ne rigolait plus du tout. Une coulée de sang sortit de sa bouche et vint s'étaler sur ma nuisette toute propre. Il me fixait d'un air étonné, se souleva   pour   regarder   son   ventre   en   sang   et   s'abattit   sur   moi   dans  un dernier souffle. Je me mis à hurler, j'étais pleine de sang. Je le repoussai le plus fort possible pour le faire tomber au sol. Comment avais-je fait ça ? 

J'avais réussi, il était là… mort sur le sol. Un poignard planté dans le dos. 

Mais  je  n'avais  pas  de  poignard !  Mon   regard   se   souleva   péniblement. 

Arakel était debout, face à moi, les mains ensanglantées et les yeux rougis par la haine. Je n'arrivais plus à parler. Que faire ? Il venait de me sauver la vie, mais c'était lui qui avait fait rentrer ce violeur dans ma cellule. Je ne pus rester calme plus de trente secondes. Une violente colère explosa en 116



moi et je me jetai sur lui, prête à l'étrangler. 

–    Mais pourquoi ? Pourquoi tu m'as fait ça ? hurlai-je, folle de rage. 

Il m'agrippa les mains et les plaqua dans mon dos. 

–    Calme-toi. Je vais t'expliquer mais calme-toi, Louna. 

–    Que je me calme, tu rigoles ? Tu as payé un violeur ! Je te déteste ! 

Il   semblait   psychologiquement   épuisé.   Je   me   mis   à   pleurer   essayant d'oublier   les   images   d'horreur   qui   étouffaient   mon   cerveau   comme   du lierre. Il m'attira à lui, se gardant bien de me laisser les mains dans le dos, et m'embrassa le crâne. 

–    Réfléchis deux minutes. J'ai fait ça pour toi. Il fallait essayer, Louna. 

Je n'ai pas eu le choix. 

–    Mais qu'est-ce que tu racontes ? 

–    Ce n'est pas normal. Tu ne comprends pas ? À la minute où tu as vu cet humain ici, tu aurais dû le tuer. C'était le seul moyen de savoir. 

–    De savoir quoi ? 

–    Ce que tu es vraiment. Tu n'as pas été attirée par lui, tu n'as même pas réussi à l'hypnotiser. C'est formidable ! 

–    Tu te fous de moi, là ? J'étais à deux doigts de me faire violer par ce gros porc et tu trouves ça formidable ? 

–    Assieds-toi et respire un grand coup. Pourquoi tu ne l'as pas tué à ton avis ? Qu'est-ce qui t'en empêchait ? 

–    C'était peut-être un homme bon et mon instinct de Native m'a obligé à le garder en vie. 

–    C'est la pire crapule que j'ai pu trouver. C'est un violeur récidiviste. Il a même torturé et massacré sa femme en la lacérant de coups de couteau. 

Je n'étais pas mécontente que cette pourriture soit en train de croupir sur mon tapis. Je venais d'échapper au viol, à la torture et sûrement à la mort. 

Une chose est sûre, j'aurai dû le tuer moi-même. Un immense soulagement me submergea. Arakel le sentit et libéra mes mains. 

–    Tu veux dire que je suis humaine ? 

–    Je n'en suis pas complètement sûr mais je voulais essayer ça avant de te faire toucher la pierre de Lune. Je m'en serais voulu d'abîmer une si 117



belle peau. 

Il   porta   ma   main   à   sa   bouche   et   la   baisa   avant   de   m'enlacer.   Je   le repoussai brusquement. 

–    Tu aurais quand même pu me prévenir ! Je sais pas, me dire : Louna, demain je vais faire venir un violeur dans ta cellule mais ne t'inquiète pas, s'il s'approche un peu trop de toi je le tuerai si tu ne l'as pas saigné avant. 

Il me regarda, surpris par ma réflexion. Il devait se rendre compte de sa stupidité. 

–    Oui, c'est vrai, je n'y ai pas pensé. 

–     Mais vous êtes vraiment débiles, vous, les mecs. Vous réfléchissez jamais avant d'agir ? 

–    T'aurais été stressée toute la nuit si je t'avais prévenue ! 

Oh, l'excuse minable, il faudra qu'il trouve mieux ! 

–    Ah, parce que tu crois que ça ne m'a pas stressée de croire que j'allais me faire violer ? 

–    Ça a duré dix minutes maxi ! 

–    Les dix minutes les plus longues de ma vie, je te signale. 

–    Pour moi aussi, ça a été dur. J'avais envie de rentrer et de l'abattre comme un chien. 

–    Tu as tout entendu en plus ? 

–     Évidemment, c'est moi qui l'ai fait entrer ici. J'attendais derrière la porte. 

Quelle évidence, suis-je bête ! 

–    Mais tu attendais quoi au juste ? Il aurait eu le temps de me violer cent fois s'il avait été capable de dégrafer son pantalon. Ça t’excitait, sale pervers ! 

–     Ne recommence pas avec ça, Louna, tu sais bien que c'est faux. 

J'étais fou de rage à l'entendre te traiter comme ça. 

Je voyais bien qu'il s'en voulait. Ses yeux viraient du violet au rouge sans arrêt. Il m'a même semblé voir une larme franchir son canal lacrymal mais il la ravala bien vite pour que je ne m'en aperçoive pas. 
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calmer. 

–    Si tu étais encore Native, tu l'aurais supprimé en moins d'une minute. 

–     Donc je peux toucher la pierre de Lune ? C'est le seul moyen de savoir vraiment, non ? 

–    Je ne sais pas. C'est jamais arrivé à personne. En général, il faut plus ou moins deux ans. Mais là, trois mois ça me semble bien peu. 

–     Bon écoute, on ne va pas tourner autour du pot un siècle. Je ne compte pas rester là à rien faire alors que je peux sortir. 

–    On devrait peut-être attendre encore un mois ou deux. 

–    Pas question. 

–    Et si je te ramenais encore un humain demain ? 

–    Tu crois pas que je vais me laisser violer par une ville entière pour te rassurer ? 

–    Non, mais juste un. Je le tuerai vite fait celui-là. 

–    Mais t'es vraiment un malade, toi ! 

Je me dirigeai vers le mur le plus proche et y posai l'index en fermant les yeux. 

–    Non ! 

En moins d'une seconde, Arakel m'arracha la main de mon support en pierre de Lune. Il semblait complètement affolé, il scrutait mon doigt et ma main en la retournant sans cesse. Il examina avec attention mon bras, mon épaule, mon aisselle. 

–    Ça va ? Tu n'as pas mal, Louna ? 

–    Non, je t'assure. 

–    Ça te brûle quelque part ? 

–    Je n'ai rien. Absolument rien. 

Je   n'en   revenais   pas.   J'allais   pouvoir   sortir   de   ce   trou   pourri,   là, maintenant. Je me mis à rigoler. 

–    On sort ? Je veux revoir le soleil ! 

–    Attends, ton doigt a frôlé à peine le mur. Il faut qu'on essaye la main et longtemps cette fois. 
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Il me retourna face au mur et se plaça derrière moi. 

–    Prête ? 

–    Si je brûle, tu pourras me sauver ? 

–    Je ferai le plus vite possible. Fais-moi confiance. 

Dans une douce étreinte, il prit ma main dans la sienne et vint l'étaler contre le mur. Il se serra contre moi. Je sentais son cœur battre dans mon dos. Sa main était moite, à croire qu'il avait encore plus peur que moi. À 

vrai dire, moi je n'avais jamais ressenti la douleur de la brûlure, lui oui. 

–    Ça va toujours ? 

–    Oui, c'est même froid. Ça veut dire quoi ? 

Il me retourna, le sourire aux lèvres, et me susurra à l'oreille :

–    Ça veut dire que je ne suis plus ton oncle. 

Il me poussa contre le mur pour m'embrasser fougueusement, ne me laissant même pas le temps de respirer. 
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IX. 







Après deux bonnes minutes d'apnée, je me décidai à le repousser. J'avais hâte de sortir d'ici, de courir, de regarder le soleil, les oiseaux et surtout d'appeler Faustine. 

–    Écoute, Arakel, on verra ça plus tard. Ne m'en veux pas mais là, je n’ai pas trop la tête à ça. Ça fait trois mois que je suis enfermée ici et j'aimerais bien prendre l'air maintenant. 

Il parut déçu par mon rejet mais me sourit tendrement. 

–    Ça m'inquiète un peu à vrai dire. Si t'es encore Native, t'es une vraie bombe à retardement. 

–     Mais t'as la preuve que je suis humaine ! Qu'est-ce qu'il te faut de plus ? 

–     Ce n'est pas normal. Il s'est passé quelque chose, ici. Quand tu es arrivée en Irak, tu étais encore Native, ça, c'est sûr, je l'ai senti. Et en seulement trois mois, ton sang est devenu humain. Pourquoi ? 

–    Je ne sais pas, moi. J'ai peut-être mangé un truc pas frais. 

–    Non, tout est cultivé au village. Tu as consommé les mêmes produits que les autres Natifs enfermés, et eux continuent à hurler de douleur. Toi, tu n'as jamais eu mal, on dirait que ton sang ne s'est pas transformé. C'est le processus le plus douloureux. Qu'est-ce que tu as bien pu faire pour changer si vite ? Montre-moi, refais tout ce que tu as l'habitude de faire depuis que tu es dans ta cellule. 

–    Mais on va y passer la journée ! On ne peut pas parler de ça au palais après une bonne douche et un petit-déj ? 

–     Non, tu ne sortiras pas d'ici tant qu'on n'aura pas une explication logique. 

121



–    C'est pas vrai ! Tu vas me rendre dingue, Arakel. 

–    Montre-moi et après on verra. 

–     J'ai pas le choix de toute façon. Laisse-moi juste cinq minutes, tu veux, je voudrais enlever tout ce sang sur ma peau. 

–     OK, j'en profite pour supprimer le corps et je t'attends derrière la porte. 

–     Ben oui, j'imagine que tu ne me fais pas assez confiance pour me laisser toute seule. 

–    Non. 

Ça a le mérite d'être clair au moins ! 

Après   qu'Arakel   se   soit   enfin   décidé   à   me   laisser   tranquille,   je   pus prendre une longue douche .  Je sais qu'il a raison, ce n'est pas normal ce qui se passe mais ce n'est pas de ma faute quand même ! Je ne vais pas rester cloitrée là simplement parce qu'il a peur. 

Je demeurai immobile un long moment, les yeux ouverts à contempler l'eau se déverser sur ma poitrine. Le sang du violeur s'écoula jusqu'à mes pieds pour finir sa route dans les égouts. C'est là qu'il méritait de finir de toute façon. Arakel m'arracha à mes pensées en tambourinant à la porte. 

–    C'est bientôt fini ta douche ? Ça fait deux heures que je t'attends. 

–    Ça fait cinq minutes, mauvaise langue ! Je me sèche, je m'habille et après tu pourras rentrer. 

Dans la minute qui suivit, il réapparut dans ma cellule. 

–     Et beh dis donc, faut être rapide avec toi ! lançai-je. On n'a pas la même notion du temps dans ton pays. 

J'avais juste eu le temps de me sécher et d'enfiler une culotte en coton noir. 

–    Tu veux bien te retourner ? 

–     Non, je préfère regarder tout ce que tu fais, au cas où ce serait la solution à notre problème. 

–    Et beh voyons ! Il est vrai que le fait d'enfiler un soutien-gorge est tout à fait exceptionnel pour une femme. 

Il leva les yeux au ciel – enfin, au plafond – et se retourna pour fixer la 122



porte d'entrée. J'en profitai pour me glisser dans une robe jaune moulante – 

un peu trop moulante d'ailleurs. J'avais dû prendre cinq ou six kilos en trois mois. Cela avait du bon d'être une native, le sang humain ne me faisait pas grossir au moins. Je quittai rapidement ma robe boudineuse et optai pour une tenue un peu plus avantageuse. Pantalon noir et tee-shirt blanc bien ample. La base de toute bonne garde-robe française. Arakel s'était déjà retourné et me toisait de haut en bas. 

–    Charmante tenue ! dit-il narquois. 

–    Merci. C'est très à la mode chez moi. 

–    Je n'en doute pas. J'aurais préféré la petite robe jaune tout de même ! 

Il se baissa pour la ramasser et me la tendre. 

–    Oui, mais j'ai perdu tout mon bronzage depuis que je suis enfermée ici et ça ne va pas du tout avec le jaune. 

–    Tu n'as jamais été vraiment bronzée. 

Oh, mais qu'il me gonfle avec ses réflexions ! 

–    Bon, on peut passer aux choses sérieuses ou tu préfères qu'on passe en revue toute ma garde-robe ? 

–    T'as raison. Alors, montre-moi. 

–    Quoi ? Mon bronzage. 

Il éclata de rire. 

–    Non, ce que tu fais tous les matins après avoir pris ta douche. 

Les choses ennuyeuses allaient commencer. Moi qui me languissais tant de sortir, je trépignais d'impatience. 

–    Alors, voilà, je prends ma brosse à cheveux. Je me coiffe, comme ça. 

Je tirai sur ma tignasse rousse le plus rapidement possible. 

–    Ensuite, je me lave les dents. 

–    Vas-y, montre ! 

Il s'était assis sur mon lit et me contemplait attentivement. Ce spectacle avait l'air de lui plaire, contrairement à moi. Je me frottais les dents à m'en faire saigner les gencives. 
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les humains, tu vois ? 

–     Je n'en doute pas, Louna, je veux juste savoir pourquoi ce fameux sang est devenu rouge si rapidement au lieu de rester bordeaux. Continue. 

–    Alors, ensuite j'applique ma crème de jour. Même si, ici, je ne vois pas vraiment le jour ! 

–    Montre ! 

Je soufflai longuement, je ne comprenais vraiment pas l'utilité de cette séance de voyeurisme. J'étais une femme et je faisais exactement comme toutes les femmes. Je me tartinai vivement de pommade le visage. Il me tendit la main pour que je lui donne mon pot de crème. Il inspecta l'odeur, la marque et les ingrédients notés sur le pot. 

–    Ensuite ? 

–    Ensuite, je me maquille. 

–    Vas-y, je te regarde. 

–    Oui, je vois bien que tu me regardes, tu me mates même ! 

–    Louna, arrête. Tu as vraiment un caractère de chien. 

–     Oh, excuse-moi d'être un peu énervée ! Je tiens juste à te rappeler que j'ai failli me faire violer par un malade mental, ensuite tu l'as assassiné sous mes yeux et pour finir, j'ai dû toucher la pierre de Lune sans savoir si j'allais cramer vivante. Et toi, tu veux que je me prépare devant toi dans la joie et la bonne humeur ! 

–    Je ne vois pas ce qui te gêne, tu le fais bien devant Matt. 

–    Tiens donc ! Et comment tu sais ça, toi ? 

–    Il me l'a dit. 

Je me maquillais nerveusement devant mon miroir. 

–    Et pourquoi il t'a dit ça ? 

–    J'en sais rien, moi. Il t'aime bien, il me parle tout le temps de toi. 

–    Il n'est toujours pas rentré ? 

–    Non, ça commence à m'inquiéter. D'habitude, il m'appelle. Ce matin, j'ai essayé de le joindre, mais son portable est éteint, je tombe directement sur la messagerie. 
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–    Et son copain, il n'a pas de portable ? 

–    Je ne sais même pas avec qui il est parti. 

Bizarre. Je connaissais Matt depuis trois mois à peine, mais ça ne lui ressemblait pas de disparaître comme ça pendant deux jours sans laisser de nouvelles. 

Perdue dans mes pensées, je m'aspergeai de parfum. 

–    C'est quoi ça ? demanda-t-il. 

–    Du parfum, ça ne se voit pas ? 

–    Non, je ne le connais pas. Montre-moi. Tu t'en mets tous les jours ? 

Je fis oui de la tête et lui tendis le flacon. 

–    Il est unique, c'est un parfum fait sur mesure. 

Il tourna la bouteille dans tous les sens et s'aspergea le poignet avant de le humer en fermant les yeux. 

–    Cette odeur me dit quelque chose. Tu l'as depuis combien de temps ? 

–    Un peu plus de trois mois, je l'ai eu pour mon anniversaire. Tu crois que…

Je n'eus pas le temps de finir ma phrase que déjà il me tirait dans le couloir de la prison. Il m'entraîna jusqu'au palais en courant. Je n'arrivais pas à le suivre, le soleil me brûlait les yeux. Voyant que je n'avançais pas, il me porta comme un vulgaire sac de pommes de terre et m'installa sur une   chaise   devant   un   bureau   digne   d'un   ministre.   Il   ouvrit   un   coffre dissimulé derrière un tableau (comme c'est original comme cachette !) et en   sortit   une   dizaine   de   papyrus.   Il   me   tendit   celui   qu'il   m'avait   déjà montré   lors   de   mon   initiation   à   la   vie   de   Native.   Il   représentait   des hommes aux yeux rouges accroupis et priants une lune noire. Il la désigna du doigt. 

–     J'ai   toujours   pensé   que   ça   représentait   la   pierre   de   Lune,   mais regarde Louna. 

Il étala le papyrus sur le bureau et déposa mon flacon de parfum sur le dessin de la lune noire. Les deux lunes avaient exactement la même forme, la   même   grandeur,   la   même   couleur.   Je   n'arrivais   pas   à   détacher   mon regard du parfum. 

–    Tu crois que c'est ça ? demandai-je, surprise. 
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–    Je n'en suis pas sûr. Qu'est-ce qu'il y a dedans ? 

–    Je ne connais pas la composition ! 

Il s'aspergea encore le poignet et se concentra en fermant les yeux. 

–     Je   dirais  orange,  jasmin,   et d'autres  choses que  je  n'arrive  pas  à identifier. Mon père avait tout ça dans son labo. Quand j'étais jeune, je me rappelle qu'il me demandait souvent de lui en apporter. Je ne sais pas à quoi il s'en servait, mais nous avions un grand verger rempli d'orangers et du jasmin qui grimpait sur toute la maison. 

–    Il me semble qu'il y a aussi de la cannelle mais je n'en suis pas sûre. 

–    Oui, de la cannelle. Quoi d'autre ? 

–    Je ne sais pas. C'est Faustine qui a fait faire ce parfum. Tu veux que je l'appelle ? 

–    Surtout pas ! 

–    Mais il le faut ! En plus, elle croit sûrement que je suis morte, je dois la prévenir que c'est faux. Elle seule pourra nous dire ce qu'il y a dans cette bouteille. 

–    Je ne lui fais pas confiance ! 

–    Eh bien, moi oui ! 

J'étais folle de rage. Il ne l'avait jamais rencontrée et se permettait de douter d'elle. 

–    Je connais ma sœur depuis qu'elle est tout bébé. 

–    Et alors ? Tu ne te demandes pas comment elle a eu cette recette. 

–    C'est du pur hasard. Tous les ans elle m'offre un parfum pour mon anniversaire. Pour mes trente ans, elle a voulu un truc original et elle a fait faire ce parfum sur internet pour moi. 

–    Très bien, cherchons sur Internet alors. 

Il alluma son ordinateur et se connecta en silence. Arrivé sur le moteur de recherche, il tapa : parfum sur mesure. 

–     7 380 000   résultats !   Je   clique   sur   le   premier   site,   « Féminin-masculin », on verra bien. 

–    On ne va quand même pas…
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–    Chut ! Écoute ce qu'il est écrit : « Le parfum existe depuis la nuit des temps.   Son   histoire   se   mélange   avec   celle   du   début  de   l’humanité.   Le parfum a probablement des origines égyptiennes. Il y tenait d’abord un rôle sacré : il servait d’offrande aux dieux. Mais petit à petit, grâce à ses vertus   sacrées,   le   parfum   a   également   été   utilisé   dans   la   médecine, l’apaisement, l’envoûtement, la purification...  »

Il me jeta un coup d'œil en coin et continua à lire. 

–     «  Quotidiennement, on utilisait le parfum dans le bain, en massages et   comme   thérapie   pour   soigner   la   peau.  Au   début   du   Moyen-âge,   les Arabes font faire un grand bond en avant à l’art du parfum, ce qui leur permit



d’en



devenir



les



maîtres. 



Ils inventèrent la technique de la distillation, introduisirent la culture des plantes à grande échelle et trouvèrent de nouvelles substances odorantes. »

Il   me   dévisagea   d'un   air   conquérant.   On   aurait   dit   qu'il   venait   de découvrir le Graal. 

–    Je crois que ma théorie est la bonne, jubila-t-il en souriant. 

–    J'avoue que c'est une sacrée coïncidence. Tu penses vraiment qu'un simple parfum pourrait... ? 

–    Mais bien sûr ! Les huiles essentielles traversent la peau et passent dans le sang. Je sais qu'elles ont des vertus pour les humains, pourquoi pas pour les Natifs ? 

–     Cherche sur Internet : huiles essentielles d'orange, de jasmin et de cannelle. On est déjà sûrs de celles-là. 

Il ouvrit une nouvelle page de recherche et y dactylographia les essences concernées. 

–      « Huile   essentielle   d'orange,   Indications :   Anxiété,   nervosité   et agitation  ». Une chose est sûre, ça ne fonctionne pas sur toi ! 

–    Très marrant, mon cher oncle. 

Je savais pertinemment que ce terme familial l'énervait. Mais il ne releva même pas, il semblait aspiré par ses recherches. 

–    Cherche  Jasmin maintenant. 

–     Apparemment,   c'est   contre   les   dépressions.   Elle   doit   bien   te connaître ta sœur, dis donc ! 
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–     Ça ne  marche  pas comme   ça ! Elle  m'a  expliqué  qu'on  lui  avait demandé des critères physiques et l'usine a fabriqué ce parfum à partir de ces informations. Orange pour mes cheveux, jasmin pour ma peau blanche, je pense…

–    Et cannelle ? 

–    C'est mon arôme préféré. 

–    Quoi d'autre ? 

–     Je ne sais pas, elle ne s'est pas étendue sur le sujet. Peut-être la couleur des yeux, des trucs dans ce genre. 

–    Génial, avec tes yeux verts ça va être du gâteau de trouver une plante verte. À moins que ta sœur ait eu la bonne idée de dire vert et rouge, ça réduit le champ de recherche. 

Je   n'avais   vraiment   pas  envie   de   perdre   mon   temps   avec   ses   petites réflexions inutiles et stériles. 

–    On continue ? Regarde si ça existe l'huile essentielle de cannelle ? 

–    Oui, regarde : « l'huile essentielle de cannelle est reconnue pour ses vertus aphrodisiaques. Certaines personnes l’emploient notamment pour améliorer leurs prouesses sexuelles.  »

Il s'arrêta de lire et me regarda d'un air entendu. 

–    Je n'ai aucun souci de ce côté-là. Poursuis la lecture. 

–    Très bien, Madame la nymphomane dépressive, reprenons : « Même si cette huile est un produit naturel, il faut l'utiliser avec parcimonie. En effet, de puissants principes actifs y sont renfermés et peuvent parfois se révéler nocifs pour l'organisme.  »

–    Tu crois que ça peut avoir un rapport ? 

–    Une chose est sûre, ce n’est pas un truc à prendre à la légère. 

–    Essaie de commander une bouteille de parfum sur mesure. 

Il   s'activa   sur   son   clavier,   maltraita   sa   souris   pendant   un   bon   quart d'heure avant de déclarer forfait. 

–    On ne peut pas, il faut en commander cinq cents minimum, c'est un grossiste. J'essaie le suivant. 

–    Arakel, on ne va quand même pas lire les 7 380 000 sites ! 
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–    Pourquoi pas ? 

–     T'es vraiment malade ! On va y passer notre vie. Je peux appeler Faustine maintenant ? 

–    Tu peux vraiment compter sur elle ? 

–    Bien sûr ! C'est la personne la plus fiable que je connaisse. 

J'avoue qu'intérieurement je priais pour que ce soit vrai, car après la révélation de Patrice sur l'existence des Natifs et la trahison de ma propre mère qui m'avait fait enfermer ici, je ne savais plus vraiment à qui faire confiance. 

–    Tu ne dois pas lui dire où tu es surtout, exigea-t-il. 

–    Mais pourquoi ? 

–    Les flics l'auront peut-être mise sur écoute. S'ils entendent que tu es encore en vie, ils te rechercheront. 

–     Si   les   flics   l'ont   mise   sur   écoute,   ils   sauront   où   je   me   trouve   à l'instant même où je lui dirai bonjour ! 

–    Alors, il faut trouver un autre moyen. 

Immobile, il médita sur la question un long moment. Tout à coup, il se leva et se dirigea vers son téléphone. 

–    Elle s'appelle Kasauel aussi ? 

–    Oui, elle n'est pas encore mariée. 

–    Donne-moi son numéro de téléphone. 

–    Tu vas l'appeler ? Qu'est-ce que tu vas lui dire ? 

–    T'inquiète, note-moi son numéro ici. 

Il   me   glissa   une   feuille   de   papier   sous   les   mains.   J'inscrivis   les   dix chiffres et lui tendis fébrilement. 

–    Laisse-moi lui parler, juste une minute. 

–     Non, désolé, Louna, si tes parents lui ont fait croire que tu étais morte c'est qu'ils ont leurs raisons. On ne peut pas être sûr d'elle à cent pour cent. Ça me semble louche cette histoire de parfum quand même. On va vérifier ça et après on avisera. 
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représentant mielleux :

–    Mademoiselle Faustine Kasauel ? Je suis désolé de vous déranger. 

J'appuyai   rapidement   sur   le   bouton   du   haut-parleur,   j'avais   hâte d'entendre à nouveau sa voix. 

–    Je me présente, Monsieur Dupont. 

Il aurait pu trouver plus original comme nom de famille. 

–    Que puis-je pour vous ? dit-elle d'une voix lasse et sans vie. 

Une larme perla le long de ma joue. 

–    Je travaille pour la manufacture de parfumerie sur mesure. Vous nous avez commandé un article du nom de Louna il y a quelques mois. 

–    Oui, en effet. 

Elle   se   mit   à   renifler.   Elle   pleurait.   C'était   une   torture.   Mes   larmes coulaient de plus en plus intensément. 

–     Nous aurions besoin de savoir si la facture que nous vous avons envoyée est à la bonne adresse car nous avons déménagé depuis peu et nous avons peur que votre facture ne soit fausse. 

Elle ne répondit pas. Elle semblait surprise par la question. 

–    Mais je vous ai déjà réglé les cinq cents euros ! 

Cinq cents euros pour un parfum ! Mais elle est folle ! Je n'ai jamais investi autant pour lui faire un cadeau de toute ma vie. 

–     Oui,   je   sais   bien,   Mademoiselle,   cinq   cents   euros,   c'est   bien   ça. 

(Arakel me regarda en ouvrant grand ses yeux, apparemment lui aussi était choqué par le prix). Tout est bien réglé, ne vous inquiétez pas. Je voulais juste être sûr que vous ayez bien notre nouvelle adresse au cas où vous voudriez nous recommander un flacon. 

Elle éclata en sanglots. Après un court instant, elle se reprit. 

–    Désolé, monsieur, mais je ne crois pas que je rachèterai ce parfum un jour. Je dois vous laisser maintenant. 

J'arrachai le téléphone des mains d'Arakel avant de crier :

–    Ne raccroche pas. 

Arakel se mordit la lèvre inférieure et souleva sa main droite mimant le 130



fait de me gifler. Il pouvait me frapper, je m'en foutais, j'entendais la voix de Faustine et c'est tout ce qui comptait. Je pouvais enfin lui parler, la rassurer. 

–    Louna ? demanda-t-elle une pointe d'espoir dans la voix. 

Arakel se cala derrière moi, étouffa ma bouche de sa main gauche et reprit le combiné. 

–     Désolé,   Mademoiselle,   ma   stagiaire   s'est   permis   d'intervenir. 

Pourriez-vous,   s'il   vous   plaît,   nous   donner   cette   adresse,   c'est   très important. 

–    Mais j'ai cru entendre… passez-moi votre stagiaire. 

–    Elle vient de sortir. 

J'essayai de mordre Arakel, sans succès. Il me serrait si fort que j'arrivais à peine à bouger la mâchoire. Je hurlai dans la paume de sa main mais mes cris se perdaient dans ma salive. 

–    Mademoiselle, c'est une simple formalité. Juste l'adresse et je vous laisse tranquille. 

–    Très bien. Un instant. 

Elle s'était soumise. Ça ne lui ressemblait pas, elle aurait dû insister. 

J'entendais des bruits de paperasse froissée au loin, elle fouillait dans ses placards. Elle reprit le combiné :

–    Voilà, 5864 Boulevard Fragonard, Grasse. 

–    En France ? 

–    Beh oui ! … mais qui êtes-vous ? 

–    Merci mille fois, Mademoiselle, l'adresse est la bonne, nous espérons vous avoir à nouveau comme cliente d'ici peu. Je vous souhaite une bonne journée. 

Arakel raccrocha et libéra sa main gauche de ma bouche. Je pus respirer à nouveau. J'inspirai à plein poumon avant de le défier du regard. J'abattis mes poings sur son torse ce qui n'eut même pas pour effet de le faire reculer d'un centimètre. 

–    Elle croit que je suis morte et elle pleure mon cadavre alors que je suis là. Je te déteste. 

131



–    T'es vraiment compliquée comme fille ! 

–    Espèce d'ordure ! Passe-moi le téléphone, je dois l'appeler. 

–    Ah oui, et lui dire quoi ? Allo, la police, je suis vivante, je me trouve en   Irak   où   mes   parents   m'ont   enfermée   car   je   suis   une   dangereuse criminelle. 

–    On ne peut pas la laisser comme ça. 

–    Oh que si ! Pour l'instant les états d'âme de ta sœur sont le moindre de mes soucis. Mon fils ne me donne pas de nouvelle et je suis condamné à m'occuper d'une  petite  bourge   complètement  hystérique  qui  ne  se  rend même pas compte de tout ce que je fais pour elle. 

–    Vraiment, c'est comme ça que tu me vois ? 

–    C'est comme ça que tu es ! 

–    Au moins, ça a le mérite d'être clair. 

–    Tu vas te calmer maintenant, parce que ça me gonfle d'essayer de te sauver la vie sans arrêt et de m'en prendre plein la gueule pour rien. Quand tu auras décidé d'être plus reconnaissante, tu m'appelleras. 

Il arracha la prise du mur et partit avec son téléphone et l'ordinateur portable   sous   le   bras.   J'entendis   la   porte   se   fermer   à   clé   et   ses   pas s'éloigner. Je m'accroupis le long du mur et me mis à pleurer… encore. 
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–    Ça y est, t'es calmée ? 

Arakel   agitait   un   petit   mouchoir   blanc   dans   l'interstice   de   la   porte entrouverte. Je m'étais endormie sur le tapis. Je ne sais pas combien de temps j'étais restée  dans cette  position  mais tous mes  membres étaient engourdis.   Je   me   redressai   en   étirant   les   bras   devant   moi.   J'avais   mal partout,   mes   muscles   étaient   raides   comme   des   piquets   et   ma   nuque craquait au moindre mouvement. Dehors, il faisait déjà nuit. J'avais dû rester allongée sur le sol un bon moment. 

–    Rentre, Arakel, je n'ai plus envie de t'étriper. 

–    Tant mieux parce qu'on a pas mal de route à faire ensemble. 

–    Tu parles de quoi là ? 

Il déposa ma valise rouge devant moi. 

–     J'ai   cherché   la   fabrique   de   parfum   sur   Internet   et   aucun   site   ne correspond à l’adresse donnée par ta sœur. 

–    Et alors ? 

–    Alors, on va aller vérifier par nous même ! 

–    Mais pourquoi tu tiens tant à savoir ce qu'il y a dans ce parfum ? Je n'en ai plus besoin maintenant. 

–     Eh bien, Madame « je suis le nombril du monde », vois-tu, tu n'es pas la seule à rêver d'être une humaine toute simple. Des centaines de Natifs n'attendent que ça. Si on trouvait la formule exacte de ce parfum, on pourrait rendre heureux tous ces gens. 

Voyant que son argument me laissait sceptique, il ajouta :
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portes tous les jours pour que ça fasse effet. Et étant donné que ton flacon est   presque   vide,   il   vaut   mieux   pour   toi   qu'on   retrouve   vite   fait   sa composition. 

–    Mouais… on part quand ? 

–    De suite. 

–    Mais j'ai faim, moi ! 

–    Louna, t'as pas fini de penser qu'à toi ! 

–    J'ai pas mangé depuis hier, je te signale ! 

Il regarda encore le plafond, décidément il aimait bien ça. Il me prit la main et m'entraîna dans la cuisine. 

–    Mange ce que tu veux, dépêche-toi. 

Des   dizaines   de   fruits   en   tout   genre   et   un   choix   gargantuesque   de gâteaux attendaient sur la table. Mon choix se porta sur un biscuit blanc en forme de lune. Le sucre glace fondit sur mes lèvres. Je n'avais jamais mangé   quelque   chose   d’aussi   succulent   de   toute   ma   vie,   même   les macarons étaient insipides comparés à ça. 

–    Mmmm... que c'est bon ! 

Je   savourais   chaque   bouchée   lentement   pour   bien   en   sentir   les différentes saveurs. Après un grand verre d'eau bien frais, je m'autorisai le même délice. Arakel me contemplait, l'air amusé. 

–    C'est une corne de gazelle, m’apprit-il. C'est fait à base d'amande, de fleur d'oranger, de cannelle, de sucre et de beurre. 

–    Pas du tout calorique comme truc ! 

–     Tu sais, ici on n'aime pas les fils de fer. Je te trouve bien mieux comme ça d'ailleurs. 

–    Comment ça ? Comme ça ! 

–    Tu sais bien… avec quelques kilos en plus. 

Je recrachai le biscuit qui était en train de glisser délicieusement sur ma langue. 

–    Dis que je suis grosse tant que tu y es ! 

–    J'ai jamais dit ça, tu es juste moins… maigre, c'est tout. 
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–    Merci du compliment ! 

Je savais que j'avais grossi mais je n'avais franchement pas envie de me l'entendre dire. J'étais vexée. Il s'éclipsa de la cuisine quelques instants. 

J'en profitai pour manger une dizaine d'abricots. Au moins, je ne gonflerai pas avec ça et le carotène c'est bon pour le bronzage. Après trois mois sans voir le soleil, je ressemblais à une poupée de porcelaine. Arakel réapparut tenant un tissu noir dans les mains. 

–    Tiens, enfile ça. 

–    Tu veux que je mette des rideaux ? 

–    C'est un niqab. 

–    Tu crois pas que je vais mettre ce truc ? Tu m'as bien vue ? 

–    Oui, justement, c'est ça le problème avec toi. On te voit de loin avec tes cheveux longs et roux. Alors enfile ça, c'est pour ta sécurité en France. 

Les flics vont te repérer à des kilomètres à la ronde sinon. 

–    Jamais. 

–    Tu commences sérieusement à me gonfler, Louna. Arrête ton caprice. 

Il me lança sa bourka sur la tête. Je la balançai par terre en le défiant du regard. 

–    Moi vivante… jamais. 

–    Vous êtes toutes aussi pénibles, les françaises, ou je suis tombé sur la perle rare ? 

–    Oh oui, c'est vrai, j'allais oublier ! Ici c'est ferme ta gueule et fais ce que je dis. 

Exaspéré, il s'assit un moment et me dévisagea de ses yeux carmin. 

–    Contrairement à ce que tu peux penser, ma femme n'a jamais porté le niqab. 

–    Je m'en fous complètement, je ne compte pas la remplacer un jour de toute façon. 

–    Ah ça, c'est sûr, tu en serais tout simplement incapable. Nadia était douce, compréhensive et surtout intelligente… elle. 

–     Tellement   intelligente   qu'elle   en   est   morte,   rétorquai-je narquoisement. 
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–    Je ne te permets pas. 

Il se redressa brusquement et s'avança vers moi. J'ai vraiment cru que j'allais recevoir un coup de poing dans la figure. Il préféra s'en prendre aux plats   remplis   de   gâteaux   qu'il   renversa   avec   fracas   contre   le   mur.   Je n'aurais pas dû le pousser à bout. Ce n'était pas très délicat d'insulter la défunte épouse d'un veuf. Je baissai la tête. 

–    Je m'excuse. 

–    T'as vraiment de la chance que mon frère m'ait demandé de prendre soin de toi parce qu'il y a longtemps que tu serais en train de sécher dans le désert.   T'es   qu'une   sale   petite   ingrate,   pourrie   gâtée   avec   une   grande gueule. 

À ce moment-là, une femme d'une soixantaine d'années entra dans la cuisine et regarda les gâteaux écrasés au sol. Elle portait un foulard rose sur les cheveux et une longue robe marron qui lui tombait sur ses pieds nus. Elle fixa ses poings sur ses hanches généreuses et s'époumona contre mon oncle en arabe. Elle finit par s'accroupir et rassembla tous les biscuits et   bouts   de   verres   avant   de   les   jeter   dans   un   sac   plastique.   Tout   en ramassant, elle continuait à vociférer des mots secs. 

–     Il   n’y   a   pas   que   moi   qui   ai   une   grande   gueule   apparemment ! 

constatai-je, ravie. 

–    Elle, elle a ses raisons. Elle a passé deux jours à cuisiner ces gâteaux. 

Je   m'accroupis   aux   côtés   de   la   petite   dame   et   l'aidai   à   nettoyer   le carrelage plein de sucre. Elle mit sa main mate sur la mienne, le contraste était saisissant. Elle me chuchota, en souriant, des phrases douces dont je ne comprenais pas le sens. Arakel lui baragouina quelque chose sèchement et elle sortit de la pièce. 

–    Tu vas le mettre ce niqab ? 

–    Arakel, sache qu'en France, si je mets ton truc sur la tête, je vais me faire encore plus remarquer par la police que si je ne l'avais pas. 

–    Et pourquoi ça ? 

–    Parce que c'est illégal. 

–    C'est illégal de s'habiller comme on veut ? 

–    Eh oui ! Depuis la montée du terrorisme, la France a interdit à qui 136



que ce soit de dissimuler son visage dans les espaces publics. Tu peux même être condamné à un an de prison pour ça ! 

–     La   France,   pays   des   libertés !   On   croit   rêver !   s'exaspéra-t-il   en secouant la tête. 

Il aboya en arabe un ordre en direction du couloir. Quelques minutes plus tard, alors que je venais de finir de nettoyer le sol, la femme dodue refit apparition dans la cuisine. Elle me prit la main et me fit signe de m'asseoir sur la chaise. 

–     Je te laisse entre les mains d'Azima, dit-il. Elle va te couper les cheveux et les teindre. Et je ne veux pas t'entendre te rebeller. C'est ça ou le niqab. 

Il sortit du palais. Azima me souriait. Elle continuait à me parler en me montrant son vanity en cuir noir. À l'intérieur, on y trouvait toutes sortes de ciseaux,   de   pinceaux,   des   rasoirs   et   des   pots   de   teinture.   J'en   conclus qu'elle faisait aussi office de coiffeuse au village. Elle semblait vraiment gentille et amicale. 

–     Je ne comprends pas ce que vous me dites, Madame, l'informai-je inutilement. 

Elle se posta debout derrière moi et continua à me parler. Même si je ne savais pas ce qu'elle me racontait, j'aimais bien la mélodie de ses phrases. 

Parfois   elle   riait  toute   seule,   ça   me   faisait  sourire.   Elle   me   peigna   les cheveux et les coiffa en une longue tresse. Azima était plutôt du genre tactile. Elle n'arrêtait pas de me caresser le crâne et les épaules tout en bavardant. Elle sortit une lame de rasoir de son sac et coupa net la natte qu'elle venait de faire. Je fermai les yeux. Je n'en revenais pas, j'avais passé des dizaines d'années à prendre soin de mes cheveux et ils finissaient comme   ça.   Sacrifiés   en   quelques   secondes   pour   rien.   La   petite   dame s'accroupit devant moi avec la tresse rousse dans ses mains et la porta sur son cœur. Au ton de sa voix, je compris qu'elle me posait une question. Je fis oui de la tête sans vraiment savoir où cela me mènerait. Elle dessina un grand sourire reconnaissant et me serra contre elle avant de m'embrasser sur   le   front.  Apparemment,   c'est   ce   qu'il   fallait   répondre.   Elle   enroula délicatement   la   natte   dans   un   tissu   blanc   et   l'inséra   dans   son   sac   de coiffure. Elle en sortit un pot à confiture rempli d'une pâte couleur ébène. 

Azima   continuait   à   papoter   tranquillement   pendant   qu'elle   enfilait   des gants le long de ses jolies mains tatouées. Elle appliqua avec minutie la 137



pâte noire sur mes cheveux. Contrairement à toutes les colorations que j'avais déjà faites, l'odeur était envoûtante. Elle me massa le cuir chevelu en me chantonnant une agréable berceuse. Je fermais les yeux, j'étais bien, détendue et en confiance. Une fois le massage terminé, elle ôta ses gants et prit trois gros avocats posés sur la table. Elle les ouvrit en deux, récupéra la chair molle et la mélangea avec un jaune d'œuf et de l'huile d'olive. 

J'espérais qu'elle n'était pas en train de me préparer une soupe parce que ça n'avait   rien   d'appétissant.  Tout   en   écrasant   sa   pommade   verte   avec   un pilon, elle continuait à discuter. Elle me fit signe de la suivre et m'emmena dans une salle de bain majestueuse. 

Je n'avais pas visité l'intégralité du palais et je découvrais avec stupeur la beauté de cette pièce. À elle seule, elle était bien plus grande que tout mon appartement.   Le   sol   était   en   ardoise.   Les   murs,   composés   de   petites mosaïques beiges et noires, représentaient d’étranges animaux. Des loups à deux têtes qui se battaient avec d'immenses dragons. Un aigle à pattes de lion   déchiquetant   le   dos   d'une   blanche   licorne.   Une   petite   belette combattant un énorme coq traînant sa queue de serpent. Je ne savais plus où regarder tant le spectacle était surprenant. 

–    Comme c'est beau ! m'exclamai-je comme une gamine. 

Azima   m'entraîna   devant   la   statue   d'un   homme   poignardant   un minotaure. Cette scène me fit penser à ce que je venais de vivre quelques heures auparavant. Ma coiffeuse continua à me parler sans cesse tout en caressant la tête du taureau en marbre noir. Ce qu'elle devait me raconter devait être passionnant, parfois elle mimait de grands gestes puis se mettait à   rire   bruyamment.   Elle   me   désigna   enfin   un   tabouret   posé   devant   la baignoire. Je m'y installai et mis la tête au-dessus du bain comprenant qu'elle voulait me rincer les cheveux. Elle fit couler l'eau et je crus deviner qu'elle me demandait si ce n'était pas trop chaud. Je lui fis signe que c'était parfait   et   elle   commença   à   décharger   mes   cheveux   de   la   grosse   pâte poisseuse   dont   elle   m'avait   enduite   auparavant.   L'eau   qui   en   coulait ressemblait à du café. J'espérais que mes cheveux ne seraient pas de cette couleur, avec mon teint blafard j'allais ressembler à blanche neige. Après avoir essoré le peu de cheveux qu'il me restait, elle les malaxa avec sa mixture verte faite à base d'avocat. J'étais soulagée de voir que je n'allais pas devoir la manger. Elle entoura mon crâne dans une serviette et je pus enfin retrouver ma position normale. Je commençais à avoir mal au dos, pliée en deux. 
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Arakel débarqua dans la salle de bain. 

–    C'est pas encore fini ? Ça fait une heure que je t'attends. 

–    Je n'y suis pour rien, elle n'arrête pas de me tartiner de crème. C'est à elle qu'il faut demander. 

Il ne se fit pas prier. Sèchement, il lui ordonna quelque chose, je ne sais pas quoi puisque cela faisait une heure que j'écoutais de l'arabe non-stop et que je n'en comprenais toujours pas un seul mot. Elle rouspéta. Au ton de sa voix, je crus comprendre qu'elle n'était pas contente. Elle le poussa hors de la salle de bain et ferma la porte. Il pouvait dire ce qu'il voulait sur les françaises, apparemment les femmes d'ici n'avaient pas la langue dans leur poche non plus. Moi qui les imaginais plutôt soumises, Azima me prouvait le contraire. 

Après   un   long   moment,   au   cours   duquel   elle   en   profita   pour   me maquiller les yeux avec du Khôl, Azima me rinça une nouvelle fois les cheveux. L'eau qui en coulait était encore un peu noire mais pas autant que la première fois. Elle me redressa, me peigna et examina ma coiffure. À 

l'aide de son ciseau, elle tailla encore quelques mèches et me fit signe de me regarder dans le miroir. Quel choc ! Je n'étais plus Louna, la belle Louna à la crinière rousse comme une lionne. Je ressemblais à… je ne sais pas,   je   n'arrivais   pas   à   trouver   de   comparaison.   Mes   cheveux   bruns flottaient en formant de larges boucles autour de mes oreilles. La courbe noire que m'avait dessinée Azima autour des yeux faisait ressortir le vert de mes pupilles comme autant d'émeraudes sur un tapis de velours. Ce déguisement me donnait l'air vraiment mystérieux. Je ne risquais pas de passer inaperçu. Elle semblait satisfaite et appela Arakel qui resta stupéfait sur le pas de la porte. 

–    Alors ? demandai-je en grimaçant. 

–    Surprenant ! 

–    Je trouve ça un peu bizarre, moi. 

–    Le principal c'est que la police ne te reconnaisse pas. Prends ça. 

Il   me   tendit   un   faux   passeport.   Je   m'appelais   désormais   Aghavnie Sammar et ma photo ne me ressemblait pas vraiment. Je me demandai comment on allait passer la frontière avec ça. 

–    On part quand ? 
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–    De suite. J'ai fait vérifier l'hélicoptère. Un ami nous mène jusqu'à un aéroport privé. De là, on pourra prendre mon jet. 

–    Tu as un jet privé ? 

Il fit un sourire en coin. 

–    Ça a des avantages d'être un Natif. 

–    Comment ça ? 

–    Le Créateur prend soin de nous. Si on a besoin de quelque chose, il suffit   de   demander.   Comment   crois-tu   que   j'ai   pu   faire   construire   le village ? C'est pas gratuit tout ça. Je lui ai fait croire qu'il me fallait de l'or pour sauver des humains. Il était tellement occupé qu'il n'a pas cherché à comprendre alors je me suis servi. 

–    Tu veux dire que tu as vu le Créateur ? Et il t'a donné de l'or ? Mais je veux aller le voir moi aussi. 

–    C'est plus possible maintenant, Louna. Il ne reçoit que les Natifs. 

–    Mais tu n'en es plus un ! 

–     C'est pour ça que je suis allé le voir avant de m'enfermer dans ma cellule ! Après, j'ai bien pris garde de l'éviter à chaque fois que j'allais là-

bas. 

–     Tu aurais pu être milliardaire si tu étais resté Natif et tu as tout abandonné pour être un simple humain ! 

–    Pourquoi, ça t'aurait fait changer d'avis si je te l'avais dit il y a trois mois ? Tu préfères être une riche meurtrière ou une pauvre humaine libre ? 

–    Ça demande réflexion. 

–    Mais t'es vraiment la pire des garces ! J'ai jamais vu une femme aussi vénale que toi. 

–    Oh, ça va, je rigole. 

Ouais, enfin, je rigole... 

Ça me laisse quand même perplexe cette histoire. Dire que ça fait trente ans   que   je   me   tape   tous   les   inconvénients   d'une   native   sans   avoir   pu profiter des avantages. Et pourquoi mon père se tue au boulot alors qu'il pourrait être aussi riche que Crésus. Et Crésus alors, il était Natif ? 

–    Ça veut dire que tous les milliardaires sur Terre sont des Natifs ? 
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–    La plupart oui, les autres ont vraiment réussi par eux-mêmes. 

–    Ah beh, mince alors ! 

–    Si un jour t'as le temps, cherche sur Internet le nom des milliardaires sur Terre. Wikipédia les a recensés. Tu risques d'être surprise. Et tous ces gens-là, maintenant, ils seraient prêts à payer une fortune pour avoir ton parfum. 

Il me fit un clin d'œil. Je commençais à mieux comprendre sa réelle motivation. Tout en parlant, il me conduisit jusqu'à un hangar situé au fond du village. L'hélicoptère nous attendait devant. Le pilote, un grand brun, un peu bedonnant, nous faisait signe de monter. Les pales se mirent à tourner avant que je ne sois assise. Le bruit était assourdissant. Arakel prit place devant et me tendit un casque. L'hélicoptère décolla et je me mis à réfléchir à tout ça. À quoi pouvait bien ressembler le Créateur ? Où était-il ? Nous regardait-il du haut de son nuage par une petite loupe ? 

À mon grand désespoir, je ne pus parler de tout le voyage. À chaque fois que   j'essayais   de   dire   un   mot,  Arakel   ouvrait   de   grands   yeux   en   me désignant du regard le pilote. Je me perdis dans mes pensées et observai le paysage désertique s’étaler à l’horizon. Il m'a semblé voir le sable bouger telle une mer agitée. Ce devait être un mirage ou peut-être pas... J'avais déjà vu le sable glisser sous mes yeux, Arakel m'avait appris que c'était son ami Tonga. À quoi pouvait-il ressembler lui aussi ? Pourquoi vivait-il sous le sable ? J'aurais tant aimé poser toutes ces questions. Le voyage me parut long. 



Une fois arrivé à l'aéroport, Arakel prit place à côté du pilote du Jet. Je m'installai donc à l'arrière de l'appareil sur une confortable banquette-lit. À 

la télévision passait un film sur la fin du monde. Pas très gai, tout ça. Il me tardait d'arriver en France, de revoir la Méditerranée, les pins parasols, les platanes, de sentir la lavande et d'écouter les cigales. Je fermai les yeux. Je m'imaginai   déjà   sur   mon   transat   au   bord   de   la   piscine,   le   mistral s'engouffrant dans ma chevelure, certes courte, mais emportée par le vent telle   la   crinière   d'un   cheval   au   galop.   Je   riais   avec   Faustine,   nous dégustions un cocktail à la tomate. Matt était là aussi, il courait dans un champ de blé à la manière de Laura Ingalls dans « la petite maison dans la prairie ». 
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–    Louna, réveille-toi, bon sang ! 

J'ouvris un œil puis l'autre. Le soleil illuminait l'intérieur de l'appareil. 

–    Où sommes-nous ? 

–    On est à Nice, on s'est posés depuis un moment mais je n'arrivais pas à te réveiller. Une vraie marmotte ! J'ai réglé toutes les formalités, c'est bon, on peut y aller. 

Il avait l'air agacé. 

–    On est arrivé ? On est à Nice ? 

Je   courus   vers   la   porte   de   sortie.  Autour   de   moi   tout   était   si   beau. 

Comme dans mon rêve. J'étais enfin chez moi, à quelques centaines de kilomètres seulement de ma maison. 

–    J'ai réservé un hôtel pas très loin, on va se reposer et on ira voir la parfumerie demain, m'informa-t-il. 

–    Mais je n’ai pas sommeil, je viens juste de me réveiller. 

–    Oui, mais peut-être que moi je suis fatigué, non ? 

–    Oh, oui, bien sûr. Allons-y. 

Nous  nous  engouffrâmes   dans  un   taxi   Mercedes   noir,   le   grand   luxe. 

Sièges en cuir gris, climatisation et vitres teintées. 

–    J'ai des tas de questions à te poser, Arakel. 

–    Pas maintenant. 

Il sortit son téléphone portable de sa poche et tapota un numéro. L'air las, il laissa une nouvelle fois un message. 

–     Écoute, Matt, c'est encore moi. Il faut vraiment que tu m'appelles maintenant. 

La suite du message étant en arabe, je ne compris pas de quoi il en retournait.   Il   parla   longuement,   jusqu'à   notre   arrivée   à   l'hôtel   dans   le centre-ville de Grasse. 

Arakel s'enferma dans sa chambre, me laissant seule dans le couloir avec la   clé   de   la   chambre   numéro   quinze,   juste   à   côté   de   la   sienne. 

Apparemment, il n'était pas d'humeur à discuter aujourd'hui, il se faisait du souci pour Matt et moi aussi d'ailleurs. 
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mimosas   égayait   les   murs   blancs.  Arakel   aurait   pu   réserver   dans   une auberge un peu plus bourgeoise. Malgré sa décoration plus qu'épurée, elle possédait les bases du confort : un grand lit recouvert d'un boutis jaune, une télévision écran plat et une salle de bain avec baignoire. Le matelas était confortable et je m'y allongeai le temps de regarder une émission. 

Afin   de   passer   le   temps,   je   pris   un   bain   que   je   parfumai   avec   un échantillon de gel à la lavande offert par l'hôtel. J'enfilai une robe courte en lycra noir espérant qu'elle me porterait moins chaud que mon précédent ensemble. J'en avais un peu marre de rester enfermée alors que je n'aspirai qu'à retrouver l'air pur et le soleil. Je tapai plusieurs fois à la porte d'Arakel mais   celui-ci   ne   répondit   pas.   La   porte   n'étant   pas   verrouillée,   je m'aventurai dans sa chambre pour lui dire que je partais visiter le village toute seule. La fraîcheur de la pièce me surpris, il avait croisé les volets ce qui maintenait une température idéale en plein mois d'août. Arakel, couché sur   son   lit,   dormait   sur   le   ventre.   Le   drap   ne   couvrant   que   la   partie inférieure de son corps, j'examinai son dos nu qui se présentait à moi. Les tatouages   m'attiraient   à   lui   telle   une   abeille   vers   un   pot   de   miel.   Je m'allongeai à ses côtés en appui sur mes coudes afin d'examiner de plus près les dessins. Je reconnus certains animaux qui ornaient sa grande salle de bain. Ma main frôla la tête d'un aigle et je sentis son grain de peau meurtri par le feu de la pierre de Lune. Mon attention se porta sur son visage. Il semblait apaisé, reposé, je ne l'avais jamais vu aussi détendu. Ses yeux s'ouvrirent brusquement sur moi. Rouges. Soit il était en colère, soit il   me   désirait.   À   la   façon   dont   il   se   jeta   sur   moi,   j'en   déduisis   assez rapidement qu'il s'agissait de la deuxième option. 

–    Arak... 

Il ne me laissa pas le temps de finir ma phrase. Sa bouche s'écrasa sur la mienne, faisant office de bâillon. Il fallait que je lui dise pourtant que je ne voulais pas le réveiller pour ça, que je voulais juste me promener en ville, que j'aspirai seulement à un peu de liberté. Étant donné la rapidité que prenait la tournure des choses, je ne pus faire autrement que de subir. De toute évidence, lui n'avait pas envie d'aller faire un tour en ville mais plutôt en moi. Il fallait que je lui dise que si ça allait aussi loin, il devait faire attention, mettre un préservatif, parce que je ne prenais pas la pilule. Et puis je ne voulais pas tomber malade, on ne sait jamais. Il pouvait avoir une mycose, une hépatite ou pire encore le SIDA. Pendant que mon esprit se  perdait en  règle  de préventions répétées  mille  fois à  la  télé, Arakel 143



s'activait déjà en moi. Je ne ressentais aucun plaisir, il me faisait même mal. Je n'arrivais pas à le repousser, ni même à bouger. Et si… mais oui, bien sûr, il m'a hypnotisée ! Quand il a ouvert sur moi ses yeux rouges, il a pu contrôler mon cerveau de pauvre petite humaine sans défense. Si lui avait   réussi   à   garder   ses   pouvoirs   de   Natif,   moi   par   contre,   j'étais redevenue une simple humaine sans aucun don. Le parfum m'avait tout enlevé. Je me retrouvais donc à la place de toutes les victimes que j'avais cruellement assassinées. J'aurais voulu le supplier d'arrêter, le repousser, le taper, le mordre mais je ne pouvais rien faire. Le simple fait de respirer me demandait déjà un effort intense. Une larme coula le long de ma joue alors qu'Arakel prenait un plaisir orgastique à ce qu'il était en train de faire. 

Comment peut-on jouir tout en regardant sa partenaire pleurer ? Il était un monstre de naissance et même si sa détention de deux ans lui avait enlevé tout besoin de sang, il resterait à jamais un monstre au fond de lui. Mes doigts commencèrent à pouvoir bouger lentement. Arakel s'écrasa sur moi avant de m'embrasser tendrement sur le front. Il bascula sur le côté et me contempla. Ses yeux reprenaient peu à peu une teinte mauve. Je pus ouvrir la bouche et cligner des yeux. Je sortais doucement de ma paralysie. Il me caressa le visage délicatement comme s'il avait peur de briser sa poupée en porcelaine. J'aurais tant voulu lui mettre mon poing dans la figure mais j'en étais encore incapable. Il me sourit. Il avait l'air vraiment heureux. 

–    Tu aurais dû me le dire ! 

Mais de quoi il me parle, ce sale violeur ? Ne pouvant pas articuler, je lui fis signe avec mes sourcils que je ne comprenais pas ce que j'aurais dû lui dire de si important. 

–    Que tu étais vierge. 

–    Quoi ? m'époumonai-je. 

Ouf, j'avais réussi à sortir un mot ! 

Mes   yeux   s'ouvrirent   en   grand   et   je   le   fixai   comme   s'il   venait   de m'annoncer que la Terre allait exploser. Le choc passé, je pus à nouveau parler. 

–    Je ne suis pas vierge ! 

–    Bien sûr que si ! Je sais de quoi je parle, t'es pas la première que je dépucelle. Tiens, regarde. 

Je déplaçai difficilement la tête vers le drap qu'il me tendait. Une tache 144



de sang m'en apporta la preuve. 

–    C'est parce que tu m'as fait mal, tu m'as violée ! 

–    Pas du tout. 

–    Tu m'as paralysée ! 

–    J'y suis pour rien, je ne peux pas faire autrement ! C'est toi qui m'as réveillé, je te signale, en me caressant le dos. J'ouvre les yeux et je te vois, là, allongée à côté de moi à moitié à poil. Qu'est-ce que t'es venue faire habillée comme une pute dans mon lit ? 

Merde ! Qu'est-ce que je pouvais bien répondre à ça ? 

–    Ah ! Parce que dès qu'une fille porte une robe, on peut lui sauter dessus ? C'est ça ta mentalité ? 

–    Si elle porte une robe et qu'elle est couchée à côté de moi dans mon lit, oui, j'estime que je peux lui sauter dessus. Je ne t’ai pas demandé de venir   dans   ma   chambre,   je   te   signale.   C'est   bien   les   femmes   ça,   elles allument les mecs comme des salopes et après elles se plaignent de se faire violer. 

Quel misogyne ! 

Je pus enfin bouger le bras et en profitai pour lui administrer une gifle phénoménale. Ses yeux virèrent de nouveau au rouge sang et cette fois j'étais sûre que ce n'était pas de désir. Il était en colère contre moi et je devais déguerpir au plus vite. Je me levai d'un bond. Tout bougeait autour de   moi.   J'avais  l'impression   d'être   sur  un   bateau   en   pleine   tempête.   Je courus maladroitement jusqu'à ma chambre où je m'enfermai à double tour. 

J'en profitai pour m'asseoir par terre et attendis que l'effet de l'hypnose passe.   Ma   respiration,   hachée   par   des   larmes   de   terreur,   se   faisait douloureuse. J'inspirai longuement et calmement pour ne pas suffoquer sous l'angoisse. La tête coincée entre les jambes je me mis à réfléchir. Est-ce que j'étais vraiment vierge ? Si c'est le cas, je n'avais jamais couché avec mes victimes. Je leur avais juste pris leur sang et accessoirement leur vie, mais je n'avais pas fait l'amour. Ils étaient tous morts dans d'atroces souffrances   sans   la   moindre   compensation   physique.   J'étais   la   pire   de toutes les natives. Et puis, quelle honte, être vierge à trente ans ! 

Je n'arrêtais pas de pleurer, encore sous le choc de ce que je venais de subir. Quand j'arrivai enfin à me relever, je filai vers la douche. Il fallait 145



que je me lave, physiquement et mentalement, que j'oublie tout ça. L'odeur de la lavande me fit du bien. Elle me rappela que j'étais en Provence, proche de ma famille et des gens que j'aimais. De Greg. De nouveau, une larme s'écrasa sur ma joue. Je devais le sauver. Il fallait que je trouve cette parfumerie, que je fasse fabriquer des tas de flacons et que je lui en donne un pour le sortir de cet enfer. On pourrait ainsi s'aimer à nouveau, comme deux vrais humains. Je ne voulais plus jamais entendre parler d'Arakel, rien   que   son   souvenir   me   donnait   envie   de   vomir.   Je   descendis   à   la réception de l'hôtel et demandai un plan de la ville. La jeune fille à l'arrière du   comptoir   m'expliqua   patiemment   par   où   je   devais   passer   pour   me rendre au 5864 Boulevard Fragonard. Elle me conseilla de prendre un taxi mais je n'avais ni téléphone portable, ni argent, ni carte bleue. Mon père m'avait demandé de tout laisser en France avant notre départ pour l'Irak. 
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Heureusement  Grasse   n'est  pas  une   grande   ville.  Au   bout  d'un   quart d'heure de marche, je me retrouvai devant la porte en verre d'un hôtel de luxe indiquant le numéro 5864. J'interpellai une femme âgée qui promenait son affreux caniche de concours dans la rue. 

–    Bonjour, Madame, excusez-moi, je suis bien à la rue Fragonard ? 

–    Le grand parfumeur, oui. 

–    Justement, je cherche l'usine de parfum. 

–    Oh, c'est bien plus loin, jeune fille. Il faut redescendre toute l'avenue. 

C'est   une   grande   façade   jaune,   vous   ne   pouvez   pas   la   rater.   Si   vous marchez vite, vous y serez d'ici dix minutes. 

–    Mais il n'y a pas d'usine juste ici. 

Je montrai du doigt le numéro 5864 inscrit sur le mur. Elle fit la moue. 

–     Non, il me semble qu'il n'y en a qu'une dans cette rue mais je me trompe peut-être. 

Je remerciai la gentille dame et observai attentivement la devanture de l'hôtel.   Une   grande   pancarte   « Au   parfum »   dominait   la   porte   fumée. 

Pourquoi Faustine aurait donné un mauvais numéro de rue ? J'entrai et attendis un instant avant qu'une femme fasse son apparition derrière le comptoir. Une quarantaine d'années, blonde comme les blés, aussi blonde que j'étais une vraie brune. De ses grands yeux marron, elle me scruta avant de demander mielleusement :

–    Bonjour Madame, désirez-vous une chambre ? 

–    Non, je cherche une usine ou un magasin de parfum. 

Elle   leva   les   yeux   d'un   air   agacé.   Apparemment,   je   n'étais   pas   la 147



première touriste à me tromper. 

–    L'usine se trouve en bas de la rue, au numéro vingt, souffla-t-elle. 

Elle tournait déjà les talons quand j'insistai. 

–    On m'a dit de venir ici ! Faustine… Faustine Kasauel. 

Elle se dirigea vers son registre et l'inspecta attentivement. 

–    Qui dois-je annoncer ? 

–    Pourquoi elle est là ? Faustine est là ? 

–     Eh bien, oui ! C'est vous qui venez de me dire qu'elle vous avait sollicitée. 

Mon cœur se mit à battre violemment dans ma poitrine. J'allai enfin revoir Faustine ! Mais que fait-elle ici ? Comment a-t-elle su que j'allais venir ? 

La garce... enfin la réceptionniste, répéta une nouvelle fois sèchement :

–    Qui dois-je annoncer ? 

–    Dites-lui juste qu'il y a quelqu'un pour elle à l'accueil. 

Elle haussa les épaules et prit le combiné du téléphone. 

–     Mademoiselle Kasauel ? Ici la réception. Il y a une personne qui désire vous parler. 

Elle me contempla de haut en bas et finit par répondre. 

–    Non, brune. (Nouveau silence.) Très bien, je la fais patienter. 

Elle   raccrocha   et   me   dirigea   dans   un   petit   salon   privé   attenant   à   la réception de l'hôtel avant de disparaître. 

Le souffle court, j'avais du mal à respirer normalement. Des dizaines de questions différentes défilaient dans ma tête. Mes jambes se faisant lourdes tout à coup, je m'assis et observai la pièce autour de moi. Le salon était très cosy. On se serait cru dans un magazine de décoration. Quatre fauteuils anglais entouraient une table basse en bois. Une cheminée moderne trônait au milieu de la pièce. Les murs marron s'accordaient parfaitement avec les tapis et les vases remplis de lys. Je fermai les yeux et écoutai la douce musique classique qui berçait la pièce. 

–    Louna ? 
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Je me retournai vers la porte du salon où était figée Faustine. Je courus vers elle et nous nous étreignîmes un long moment. Elle prit mon visage dans   ses   mains   et   me   dévisagea.   Les   traces   noires   de   son   mascara dégoulinaient jusque dans son cou. Entre deux sanglots, elle me bombarda de questions. 

–    Louna, c'est bien toi ! Tu n'es pas morte ? Tu as changé ! Oh, mon Dieu, mais qu'est-ce qui s’est passé ? Pourquoi tu es partie ? Tu vas rester maintenant ? Tu as su que la police te cherchait ? Ils disent que tu as tué des gens. Tu dois leur dire que c'est faux. Tu vas bien ? T'es toute pâle, t'es malade ? 

–    Calme-toi, Faustine. Je vais très bien. 

–    J'étais sûre que c'était toi au téléphone ! Il faut prévenir Papa ! Et ta mère, elle va être folle de joie ! 

Elle sortit son téléphone de sa poche. 

–    Non, ne les appelle pas. Ils savent déjà. 

–    Tu les as appelés ? 

–    Ils ont toujours su. 

Son   visage   se   figea,   trahissant   le   sentiment   d'incertitude   qui   la parcourait. 

–    Quoi ? Pourquoi ils ne m'ont rien dit ? 

Je   haussai   les   épaules   en   signe   d'incompréhension.   Ses   pleurs redoublèrent d'intensité. Au bout de quelques secondes, elle réussit à se reprendre un peu. 

–    Oh mon Dieu, Louna, tu vas me tuer quand tu vas savoir. 

–    Qu'est-ce qui se passe ? 

–    Ce n’est pas de ma faute, tu sais. Je croyais que t'étais morte. 

Elle n'arrêtait pas de pleurer, ce qui l'empêchait de parler. Je voulais absolument savoir pour quelle raison j'allais avoir envie de la tuer. 

–    Explique-toi. Qu'est-ce que tu as fait ? 

Entre deux spasmes, elle réussit à articuler un mot. 

–    Greg. 

–    Quoi Greg ? Il est mort ? 
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–    Non. Louna, promets-moi de pas m'en vouloir. 

Plutôt compliqué à tenir comme promesse mais je devais bien ça à ma petite sœur. 

–    Promis, assied-toi et raconte maintenant. 

–    Je croyais que t'étais morte alors je suis allée voir Greg en prison. Je ne sais pas pourquoi j'ai fait ça. J'avais besoin de parler de toi et il avait l'air d'être le seul à qui tu manquais aussi. On a longuement discuté. J'étais bien avec lui, j'avais un peu l'impression d'être avec toi parfois. 

Forcément, il a mon sang, mais ça, Faustine ne le sait pas. 

Elle se remit à pleurer de plus belle. Je lui pris la main. 

–     Ce n'est pas grave, sœurette. C'est plutôt une bonne nouvelle que vous soyez amis. 

Elle se mordit les lèvres et me révéla, le plus rapidement qu'elle put :

–    On sort ensemble. 

–    Quoi ? Tu couches avec MON mec ? 

–    Mais tu étais morte ! 

Je respirai un grand coup pour me calmer. Je n'allais quand même pas tuer Faustine alors que je venais juste de la retrouver. 

–    Tu n'es pas en colère ? demanda-t-elle timidement. 

–    Si, bien sûr que si ! 

Elle sourit, comme soulagée. 

–    Non, tes yeux sont verts. Si tu étais en colère, ils seraient rouges. 

–     C'est  une  longue   histoire,   Faustine.   J'ai  tellement  de   choses  à  te raconter. 

La colère s'apaisa, je ne lui en voulais plus. Je la serrai une nouvelle fois contre moi. C'est ce moment de pur bonheur qu'Arakel décida de gâcher. 

–    Louna, sors d'ici tout de suite ! 

–    Tiens ! Faustine, je te présente ton oncle Judas. 

–     S'il   y   a   un   traitre   dans   cette   pièce,   ce   n'est   pas   moi,   lança-t-il. 

Dépêche-toi, il faut partir et tout de suite. 

–     Si   c'est   Faustine   que   tu   traites   de   traitre,   tu   ferais   mieux   de   te 150



regarder dans un miroir. Elle ne m'a pas violée, elle ! 

Faustine ouvrit de grands yeux, j'ai bien cru qu'elle allait lui sauter à la gorge. 

–    On reparlera de ça plus tard, Louna, si tu es encore en vie. Ta sœur a fait bien pire que moi. 

Il me prit la main gauche et m'attira vers la porte de l'hôtel. Faustine tirait ma main droite pour me retenir dans le salon. 

–    Lâche-la ! 

Une voix masculine venait d'aboyer cet ordre du fond du couloir. Tout le monde s'arrêta de bouger. Arakel me regarda d'un air qui semblait dire « je t'avais prévenue, on est foutu ». Ses yeux virèrent au rouge et il se plaça entre moi et la personne qui sortait de l'ombre du couloir. Faustine se détendit et s'approcha de lui en souriant. 

–    Greg ! Elle n'est pas morte ! Tu avais raison. 

Il la repoussa contre un mur sans me lâcher des yeux, rouge sang soit dit en passant. 

Arakel se posta devant lui. Avec son mètre quatre-vingt-dix, j'aurais pu être soulagée d'avoir un tel garde du corps mais je savais, au plus profond de moi, qu'il ne ferait pas le poids face à Greg. Il avait de mon sang, il était dangereux et, plus que tout, assoiffé. Arakel aussi savait qu'il ne pourrait rien contre lui si cela tournait mal. Il avait beau avoir gardé ses dons de Natif, il n'en avait plus la force physique. Il posa sa main sur le bras de Greg et lui parla posément. 

–     Greg,  il  faut  que  tu   saches  qu'elle   n'est  plus  Native.   (Au   regard stupéfait  de  Greg,  Arakel  comprit qu'il  ne  savait même   pas de  quoi  il parlait.) Si tu bois son sang, il ne t'apportera rien. Elle est humaine. 

–    Il me la faut. 

–    Je sais, mais ça ne servira à rien de la tuer. Elle n'est plus comme toi. 

(Il se tourna vers moi et me jeta un couteau plié en deux). Louna, coupe-toi la main et fais lui sentir ton sang. 

–    Tu rigoles, je ne vais pas me…

–    Louna ! 

Je sentis au ton de sa voix que ce n'était pas le moment de négocier quoi 151



que ce soit. Je sortis la lame et m'entaillai le bout du doigt. Faustine fit la grimace et s'accroupit au pied du mur, la tête entre les jambes. J'avais peur de mourir. Il fallait que je la rassure, une dernière fois. 

–    Faustine, je sais qu'il t'a piégée. Il s'est servi de toi. Je ne t'en veux pas. 

Elle releva péniblement la tête. 

–    J'aurais dû m'en douter, sanglota-t-elle. C'est lui qui m'a donné cette adresse quand tu as appelé. Qu'est-ce qui se passe ? Pourquoi il veut te tuer ? 

–     C'est compliqué à t'expliquer. Je l'ai transformé en monstre et il a besoin de mon sang pour vivre. 

Arakel   me   tendit   la   main   et   me   fit   signe   d'approcher.   Il   se   décala légèrement sur le côté pour me placer face à Greg. Dès que je fus assez proche, il se colla contre mon dos et prit ma main blessée dans la sienne. 

Ça me rappela le moment où il me fit toucher la pierre de Lune pour découvrir si j'étais encore Native. Sauf que cette fois, je ne risquais pas une simple brûlure mais une mort certaine. Je sentis son cœur battre encore plus fort que le mien. Sa respiration était violente. Malgré tout ce que nous avions   vécu   et   toutes   nos   disputes,   il   m'aimait,   je   le   sentais.   Sa   main gauche posée sur ma hanche, il déversa en moi une immense vague de bien-être.   Grâce   à   ses   dons,   il   essayait   de   m'enlever   toute   la   peur   qui m'avait envahie jusqu'alors. Je tendis mon doigt sanguinolent vers Greg. Il se baissa vers lui et le huma longuement. Arakel ne supportant plus cette vision   poussa   un   avertissement   sonore   du   fond   de   sa   poitrine.   J'avais l'impression   d'entendre   un   lion   prêt   à   passer   à   l'attaque.   Il   essayait   de calmer sa respiration mais je sentais la colère monter en lui. Greg me lécha le doigt et avala le sang comme on déguste un grand vin. Même si je n'étais plus la native qui pouvait le nourrir, j'étais désormais une humaine et j'avais tué pas mal d'hommes. 

Si Greg est un bon Natif, il se fera une joie d'éliminer de la Terre une humaine   meurtrière   telle   que   moi.   Je   sais   que   je   vais   mourir.   Il   va m'hypnotiser, me paralyser, et cette fois cela ne sera pas pour faire l'amour. 

Il va me vider de mon sang et de mon énergie vitale. 

Arakel sentit mon angoisse monter et serra encore plus fort son étreinte. 

Une   bouffée   de   bien-être   m'envahit   une   nouvelle   fois   tandis   qu'Arakel 152



semblait épuisé. Son cœur battait lentement et sa respiration se fit plus difficile. Il tenait bien plus à moi que je ne l'avais pensé. À mon grand étonnement, Greg releva la tête et ouvrit sur moi ses grands yeux noisette. 

–    Comment ça se fait ? 

–    Je suis redevenue humaine et je connais le remède. Toi aussi tu peux guérir. 

Enfin… je l'espérais de tout mon cœur. 

–    C'est le parfum que m'a offert Faustine, repris-je. Si tu t'en mets, toi aussi tu redeviendras humain. 

–    Je ne sais pas ce qui m'arrive, Louna. Je suis malade, je suis fou ? 

–    Non, pas du tout. Il faut que je t'explique quelques petites choses. 

Voyant que le danger était passé, Arakel partit s'asseoir sur un fauteuil du salon. Il ne tenait plus debout. Faustine alla le voir et lui demanda s'il voulait un verre d'eau. Greg et moi restâmes un instant face à face. Je l'entraînai jusqu'au fauteuil et je lui racontai toute mon histoire. Faustine n'en   perdit   pas   une   miette.   Elle   sembla   épouvantée   d'abord   puis profondément triste. Tout en suivant mes explications, elle regardait Greg. 

Comment allait-elle réagir ? L'homme qu'elle aimait s'était en fait servi d'elle pour m'approcher. Il avait senti que je n'étais pas morte et il savait que je prendrais contact avec elle à un moment ou à un autre. Il avait entendu ma voix au téléphone et se doutait que je viendrais à l'adresse que ma sœur m'indiquerait. Elle devait se sentir coupable et bien naïve. Trahie aussi. Trahie par son père, sa mère, son petit ami. Personne ne lui avait fait confiance. Ses yeux s'emplirent de larmes. Je la serrai une nouvelle fois contre moi. J'étais tellement heureuse de la voir, à deux tout serait plus facile désormais. 

Un peu plus tard, Faustine demanda à Greg un entretien en privé. Je comprenais sa requête, ils avaient sûrement des tas de choses intimes à régler. Ils montèrent donc dans leur chambre et nous demandèrent de les attendre au salon. Arakel en profita pour commander un Whisky. Je pris simplement un jus d'orange. 

Installé   tranquillement   au   bar   de   l'hôtel,   il   m'expliqua   comment   il m'avait retrouvée. Suite à notre dispute et après s'être calmé, il frappa à la porte de ma chambre mais voyant que je ne répondais pas il s'inquiéta. Il 153



descendit à l'accueil de notre hôtel et demanda à la réceptionniste si elle m'avait vue sortir. Elle lui montra le plan de la ville et lui répéta notre conversation mot pour mot. Pas très professionnel de sa part ! Elle devait penser que nous étions mariés. Une fois arrivé devant l'hôtel de Faustine, il avait senti la présence d'un autre Natif et comprit que Greg n'était pas loin. 

Il avait repris des couleurs désormais. Je l'embrassai sur le front. 

–    Merci, Arakel, ce que tu as fait pour moi…

–    Je n'ai rien fait de spécial. 

–    Mais j'ai senti que tu me…

–    N'en parlons plus. On est quitte. 

Il   ne   voulait   pas   m'avouer   qu'il   avait   des   sentiments   à   mon   égard. 

L'amour   rend   faible   dans   l'esprit   des   hommes.   Soit,   n'en   parlons   plus. 

Après tout, il avait raison, avec ce qu'il m'avait fait subir avant, on était quitte. Je sirotais tranquillement mon jus de fruit quand Faustine réapparut dans le bar. 

–     On va au resto et en boîte ce soir, ça vous dit ? lança-t-elle, toute guillerette. 

–    Vous n'êtes plus fâchés ? 

–    Non, tout s'est arrangé. 

J'aurais préféré qu'elle m'apprenne le contraire mais je dus me résigner. 

Elle semblait tellement heureuse avec lui. 

–    Ça te dit, Arakel ? reprit-elle. 

–    Pourquoi pas, ça fait un moment que je n'ai pas mangé. Par contre la boîte, c'est pas trop mon truc. 

–     Oh, il faudra que tu t'y fasses maintenant que tu sors avec Louna, elle adore danser ! 

Je bondis sur l'occasion. 

–    On ne sort pas ensemble ! 

–    Ah bon ? demanda-t-elle, surprise. Mais il m'a semblé que vous…

–    Tu te trompes, on est juste…

Je ne trouvais pas le mot pour qualifier notre relation. Que pouvais-je lui dire :   il   m'a   séquestrée   pendant   des   mois,   il   a   payé   un   violeur   pour 154



m'agresser puis finalement c'est lui qui a abusé de moi, malgré tout je l'aime bien. J'aurais eu l'air un peu débile. Je me tournai vers Arakel pour qu'il m'aide à finir ma phrase. Il réfléchit un instant puis lança dans un rire :

–     Je   crois   qu'il   faudra   inventer   un   nouveau   mot   dans   la   langue française pour nous définir. 

Faustine   nous   dévisagea   à   tour   de   rôle   ne   comprenant   pas   notre problème, puis sourit. 

–     C'est bien ma Louna ça ! On se retrouve ici dans trois heures, le temps que tout le monde se prépare. 

–    OK, ici dans trois heures. 

Arakel semblait pensif pendant tout le trajet. Il ne lâcha pas un mot. Il fallait que je lui parle, j'avais un grave problème à régler. 

–    Arakel ? 

–    Oh non, je sens que tu vas me demander quelque chose. 

Je pris ma voix la plus mignonne possible et un petit air malheureux. 

–    Je n'ai rien à me mettre pour ce soir. 

–    Oh, les bonnes femmes ! 

Il m'emmena dans une boutique très chic du centre-ville. J'essayai la moitié du magasin. Tout ce que j'aimais ne lui convenait pas, il me menaça même de ne pas sortir ce soir accompagné d'une fille habillée comme ça. 

Trop moulant, trop court, trop décolleté, trop voyant, trop transparent, trop trop trop… qu'il est pénible de faire du shopping avec un homme ! 

J'optai finalement pour une robe noire style déesse grecque. La taille empire faisait ressortir joliment ma poitrine tout en camouflant le galbe prononcé de mes fesses. Il m'acheta aussi de jolies chaussures spartiates couleur or avec une petite pochette assortie. Cela faisait longtemps que je ne m'étais pas vue aussi resplendissante. Nous rentrâmes à l'hôtel pour nous préparer. 



À vingt heures, je vins frapper à sa porte. Comme il ne répondait pas, j'ouvris doucement. De dos, assis sur le bord du lit, il regardait le ciel par la fenêtre. Il tenait son téléphone dans les mains. Je m'installai à côté de lui 155



et posai ma main sur les siennes. 

–    Il n'a toujours pas appelé ? 

Il me fit un signe négatif de la tête. 

–    Tu t'inquiètes ? 

Il me fit un signe positif de la tête. 

–    Tu veux rentrer en Irak ? 

–    Pour faire quoi ? Le chercher derrière chaque grain de sable ? 

–    Je suis désolée. Tu veux que je lui laisse un message, moi ? 

Il me tendit son portable comme s'il rendait les armes. Je n'aimais pas le voir dans cet état. J'avais pourtant toutes les bonnes raisons de le détester mais je n'y arrivais pas. J'étais bien avec lui et quand il était malheureux, je le vivais mal. Je cherchai dans le répertoire le prénom Matt et comme je m'y attendais, le répondeur se déclencha immédiatement. 

–    Matt, c'est Louna, dis-moi où tu es, on se fait du mauvais sang avec ton père. Appelle-nous, même pour nous dire merde mais appelle, s'il te plaît. 

Ce message ressemblait étrangement à un appel désespéré de parents à leur enfant fugueur. 

–     Tu veux qu'on reste là ce soir ? murmurai-je. On regarde la télé tranquillement. 

–    Belle comme tu es, ça serait dommage de ne pas montrer à Greg ce qu'il a perdu ! 

–    Il ne m'a peut-être pas perdue ! 

–    Ah oui ? 

Il sembla vexé ou déçu, je n'arrivais pas à déchiffrer ses sentiments. Il se leva et me tendit la main. 

–    On y va ! 

La   pluie   s'invita   à   la   soirée   et Arakel   commanda   un   taxi   pour   nous accompagner à l'hôtel où séjournait Faustine. 

Durant tout le dîner, mon cavalier fit semblant de sourire, de parler, de s'intéresser aux autres mais je voyais bien qu'il n'était pas lui-même. Il but énormément d'alcool. Trois verres de pastis en apéritif, une bouteille de vin 156



rouge pendant le repas et deux coupes de champagne avec son dessert. Je n'aimais vraiment pas le voir se détruire ainsi. Il noyait son chagrin et j'en étais en partie la cause. Il s'inquiétait pour son fils et je l'avais accusé de viol. Pas facile de vivre avec ça sur la conscience. Surtout qu'il n'avait vraiment pas vécu cela comme un abus sexuel de son côté. Il ne savait pas que je m'étais glissée dans son lit simplement pour le regarder dormir. Il s'était imaginé que j'avais envie de lui. Après tout... c'était peut-être bien le cas. Faustine me tira de mes pensées. 

–    On va en boîte ? C'est juste dans la pièce à côté. 

–    Non, je crois qu'on va rentrer. Je suis fatiguée. Et puis on a du travail demain, il faut trouver la recette du parfum. 

–    Oh non ! Juste un peu, ça fait si longtemps qu'on n'a pas dansé. S'il te plaît, sœurette. 

Elle serrait la main de Greg dans la sienne. Je ne supportais pas cette vision.   C'était   MON   Greg !   Ses   beaux   yeux   noisette   me   dévoraient.   Il tendit sa main libre vers la mienne et effleura mes doigts doucement. 

–    Allez, Louna, viens ! supplia-t-il. On n'a jamais dansé ensemble, ça fera une occasion. 

D'un geste vif, Arakel arracha la main de Greg qui me caressait et la jeta violemment. 

–    Je préfère que tu ne la touches pas. 

–    Arakel, comment oses-tu ? 

–    Louna, ne te mêle pas de ça ! J'essaie de te protéger, encore une fois. 

Il est dangereux pour toi ! 

–    Je danse avec qui je veux et quand je veux. Et je ne vois pas en quoi c'est dangereux. Tu viens, Greg, on y va ! 

Je ne supportais pas qu'Arakel se comporte ainsi avec moi. Il voulait me dominer, marquer son territoire alors que je n'appartenais à personne et… 

encore moins à lui. 

La   discothèque   était   minuscule.   Une   vingtaine   de   personnes   se trémoussaient sur la piste. Quand nous arrivâmes au milieu du groupe, un slow langoureux commença, « Still loving you » de Scorpions. Greg posa ses mains sur mes hanches. Le contact de sa peau me donna des frissons. 

Je sentis son souffle chaud dans le creux de mon cou. Une terrible envie de 157



lui sauter dessus me traversa l'esprit. Il planta son regard dans le mien. De toute évidence, nous avions la même idée. Un éclair de lucidité m'invita à fermer les yeux. 

–    Greg, arrête de me regarder. 

–    Pourquoi ? 

–    Arakel a raison. Tu pourrais me tuer d'un instant à l'autre. 

–    Je ne suis pas taré, je vais pas te charcuter. 

–    Tu ne t'en rendrais même pas compte. Tes yeux sont rouges, tu peux me paralyser et faire de moi ce que tu veux. 

Il souleva un sourcil l'air ravi de ce qu'il venait d'apprendre. 

–    Vraiment tout ? 

–    Oui, y compris pomper mon sang. 

–    Mais puisque tu n'as plus le même sang, tu ne risques rien d'après ce que j'ai compris. 

–     C'est plus compliqué que ça. Les Natifs sont aussi attirés par les assassins. 

–    T'es pas une meurtrière que je sache ! 

–    Je ne sais pas comment on pourrait qualifier ça, mais j'ai fait pas mal de dégâts quand j'étais Native. 

À   cet   instant,   j'entendis   Faustine   rigoler   aux   éclats   avec  Arakel.   Il semblait   heureux   dans   ses   bras.   Ils   dansaient   l'un   contre   l'autre   à   une distance de correction plus que douteuse et ça ne semblait pas les ennuyer. 

Mais c'est pas vrai ! Elle veut me piquer tous mes mecs ou quoi ? 

Je me remis en question et rembobinai dans ma tête le cours de mes pensées.   Venais-je   vraiment   de   dire   qu'Arakel   était   mon   mec ?   Le pincement   que   je   sentais,   là,   dans   mon   cœur,   ne   serait-ce   pas   de   la jalousie ? Je lâchai les épaules de Greg pour me diriger vers Arakel. Je saisis son visage entre mes mains et plantai mes yeux dans les siens. À 

mon grand soulagement, ils étaient encore mauves, il ne désirait donc pas Faustine. Il me sourit d'un air agréablement surpris. 

–    Tu as un problème, Louna ? Ou tu tenais juste à contrôler quelque chose peut-être ? 
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–    Pas du tout, c'est juste que Greg me fait un peu peur et je voudrais qu'on rentre. 

–    Tiens donc, je croyais que tu pouvais danser avec qui tu voulais et quand tu voulais. 

Je baissai la tête. Faustine me fit un petit bisou sur la joue et me susurra à l'oreille :

–    T'inquiète, j'ai déjà Greg, je ne vais pas te voler celui-là aussi. 

Puis elle se dirigea vers son homme, me laissant seule face à Arakel. Il se glissa contre moi et se balança lentement au rythme de la musique. Ses mains m'enlaçaient tendrement frôlant de justesse le bas de mes reins qui n'attendaient que ça. Sa bouche effleura mes boucles brunes avant de se poser   sur   mon   front   pour   y   délivrer   une   bise   amicale.   J'entendais   sa respiration douce, lente, si familière et réconfortante. Mes mains devinrent moites et mon cœur se mit à battre aussi fort que le tonnerre qui éclatait à l'extérieur. Il fallait que je sache. 

–    Arakel, regarde-moi. 

Et je sus. Tels deux rubis, il enflamma mon désir. Une vague de chaleur nous   lia   et   fit   fusionner   nos   cœurs   sous   les   lumières   feutrées   des projecteurs. Pour la première fois depuis notre rencontre, je glissai mes lèvres sur les siennes et caressai sa joue. Et pour la première fois, il me repoussa. 

–    Assez joué, Louna. J'en ai marre. Tu m'allumes et après tu vas encore m'accuser de profiter de toi. 

–    Non, promis, cette fois je…

Sèchement, il me coupa la parole. 

–    On rentre. 

Dans le taxi, j'essayai vainement de lui dire ce que je ressentais mais il ne m'en laissa pas l'occasion portant à chaque fois son index sur mes lèvres pour me faire taire. 

Devant sa chambre d'hôtel, il déposa un simple baiser sur ma joue avant de s'enfermer à double tour. Je rentrai donc dans ma chambre seule… pris une douche seule… et allai me coucher seule. À mon grand désespoir. 
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XII. 







Une douce odeur de chocolat chaud me tira de mes songes sucrés. 

–    Debout, la belle au bois dormant. 

Arakel, tout sourire, était assis sur mon lit. Il semblait de bonne humeur ce matin. 

–    Quelle heure est-il ? baillai-je. 

–    Midi. 

–    Déjà ? 

–    Et oui, et on a rendez-vous à treize heures avec Faustine et Greg au resto. Après on va visiter l'usine de parfum, tu te rappelles ? 

–    Pourquoi tu ne m'as pas réveillée avant ? 

–    J'aime bien te regarder dormir. 

Je   détalai   jusqu'à   ma   salle   de   bain   pour   prendre   une   rapide   douche froide, histoire d'effacer le reste de rêve érotique qui me trottait encore dans la tête. Un peu de maquillage, du parfum, il devenait vraiment urgent que j'en achète un nouveau flacon, car celui que m'avait offert Faustine était presque vide. Je sautai dans un short en jean et un débardeur noir et sortis pour rejoindre Arakel, qui regardait la télé sur mon lit. Il se leva et s'approcha de moi avec un magnifique écrin à bijoux en cuir. 

–    J'ai un cadeau pour toi. 

Oh   mon   Dieu,   qu'est-ce   que   ça   cache ?   Pourquoi   veut-il   m'offrir   un bijou ? Ce n’est pas une alliance quand même, non la boîte est bien trop grosse. 

–    En quel honneur ? 
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–    Ouvre, tu vas comprendre. 

Je soulevai le couvercle de l'écrin et découvris une parure comprenant des boucles d'oreilles, un collier, un bracelet et une bague en argent. Des dizaines de cabochons de pierres blanches et bleutées ornaient tous les bijoux. Celle posée sur la bague était gravée d'une lune. 

Je n'en revenais pas. Cet ensemble était si merveilleux que je ne trouvais pas de mot pour remercier Arakel. 

–    Je veux que tu les portes tous les jours et que tu ne les quittes jamais. 

–    Ils sont magnifiques. Mais pourquoi tu m'offres ces merveilles ? 

–     C'est pour te protéger. Avec Greg dans les parages, je ne suis pas tranquille. 

–    C'est de la pierre de Lune, n'est-ce pas ? 

Il saisit le collier et me contourna pour le fixer autour mon cou. 

–    Oui, ça devrait le dissuader de s'approcher un peu trop de toi. 

C'était   donc   ça.   Une   simple   protection.  Aucun   symbole   d'amitié   ou d'amour entre nous. Juste un repousse Natif. Je fus un peu déçue. Je me contemplai dans le miroir et mis les longues boucles d'oreilles. La dernière pierre   représentait   une   larme.   Un   signe.   Le   bracelet   ressemblait   à   un bracelet marseillais sauf que les pierres de Lune remplaçaient les perles. 

Arakel saisit la bague et essaya de la glisser autour de mon index mais il avait vu un peu trop petit et l'anneau ne passa pas la deuxième phalange. 

–    Arrête d'insister, tu vas me faire mal. Il faut la mettre à l'annulaire, je pense. 

Il sembla perturbé par cette situation. Il retira la bague de mon doigt et la déposa dans la paume de ma main. 

–    Tiens, je te laisse le faire. 

–    Tu ne veux pas m'aider ? 

J'ai toujours rêvé, comme toutes femmes, de rencontrer un homme qui me   passerait   un   jour   une   bague   au   doigt.   Et   même   si   je   savais qu'aujourd'hui ce n'était qu'un jeu, une simple préparation pour éloigner Greg de moi, ça me faisait un petit pincement au cœur rien qu'à l'idée qu'Arakel glisse cet anneau autour de mon annulaire gauche. 

–    Non, tu es assez grande pour la mettre toute seule, il me semble. 
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Faisant  comme   si   cela   ne   me   touchait   pas,   je   changeai  bien   vite   de conversation, le cœur blessé. De toute évidence, il aimait encore sa femme décédée et ne comptait pas la remplacer. Le fait de me passer une bague au doigt représentait bien plus qu'un simple jeu pour lui. 

–    C'est toi qui as fait graver la lune dessus ? 

–    Oui, il y a un atelier qui fabrique des bijoux à l'entrée de la ville. Il y a des tas de trucs. Je t'ai acheté ça aussi, ça peut toujours servir. 

Il sortit de sa poche un couteau noir très féminin gravé de feuilles et de fleurs.   Il   suffisait   d'appuyer   sur   un   bouton   doré   pour   qu'une   lame rétractable surgisse rapidement. 

–    C'est aussi de la pierre de Lune ? 

–     Oui, avec ça tu ne risques plus grand-chose. S'il s'approche de toi, n'hésite pas. 

–    Merci beaucoup, c'est très joli. 

–    C'est surtout utile. 

–    Tu t'en es pris un pour toi ? 

–    Ne t’inquiète pas pour moi. 

–    C'est très gentil tout ce que tu fais pour moi. Je ne sais pas pourquoi tu te donnes tout ce mal alors que…

–    Je le fais pour mon frère, c'est tout. Il m'a demandé de veiller sur toi jusqu'à son retour, alors je veille. 

–    C'est vraiment tout ce que je suis pour toi ? La fille de ton frère qu'il faut surveiller. 

–    Quoi d'autre ? 

–    Oui, tu dois avoir raison. Quoi d'autre ? 

Alors c'est ainsi que se terminait notre histoire, avant même qu'elle n'ait commencé. Arakel mettait de la distance entre lui et moi, ça me faisait mal. 

–    Tu es prête, on peut y aller ? Ils nous attendent au restaurant. 

–    Allons-y. 
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façon de vivre des Natifs pendant que Faustine n'arrêtait pas de me parler. 

Nous avions tant de choses à rattraper. Elle me raconta l'incendie, mon enterrement, sa première visite en prison pour parler avec Greg, puis sa sortie puisque finalement la police et les scientifiques n'avaient rien trouvé. 

Ils en avaient déduit que son changement de couleur oculaire provenait d'un problème génétique rare. Elle me raconta en détail leur premier baiser. 

Son récit me blessait mais je ne pouvais pas lui dire d'arrêter, elle était si heureuse. Et puis, je ne pouvais pas être amoureuse de Greg, je ne le devais pas. Il finirait par me tuer un jour ou l'autre avec tous les meurtres que j'avais commis. Faustine, elle, ne risquait rien avec lui. C'était une sainte.  Elle n'avait jamais volé ni même  menti et encore moins tué.  Il devait   se   nourrir   de   sang   humain   sans   même   s'en   rendre   compte,   tout comme je l'avais fait pendant dix ans. Il fallait arrêter ce massacre, au plus vite. Il ne mangea pas beaucoup à table, d'ailleurs il avait maigri. Je me rappelais de cette période où aucun aliment ne me semblait intéressant. Le besoin de se nourrir est tellement insignifiant à côté d'une bonne rasade de sang frais, nourrissante et jouissive. Contrairement à lui, j'aurais dévoré un bœuf   ce   jour-là.   Je   mangeai   une   salade   niçoise,   une   caille   rôtie accompagnée d'une ratatouille avec du riz et finis par un énorme gâteau au chocolat noyé sous la chantilly, suivi de près par une pêche Melba et un café gourmand. 

–    Il est quinze heures, on peut y aller ou tu comptes ingurgiter tous les desserts de la carte ? 

–    T'as décidé de me pourrir la vie aujourd'hui, Arakel ? 

–    Non, simplement de te la sauver, et ce serait con que tu meures d'un excès de cholestérol. 

Le pire c'est qu'il avait raison. J'avais bien trop mangé et le fait de me lever confirma sa théorie. La nourriture n'avait pas assez de place dans mon estomac et il fallait qu'elle sorte au plus vite. Je courus jusqu'aux toilettes du restaurant. Je vomis en sens inverse la totalité de mon menu en bouillie. Je grimaçai de dégout et de douleur. Faustine fit son apparition au-dessus de moi. J'étais assise par terre, la tête dans la cuvette. Elle prit un peu de papier qu'elle mouilla et m'appliqua sur le front. 

–    T'as pas l'air bien. Tu vas rentrer à l'hôtel et on va aller visiter l'usine sans toi. 

–    Non. Je veux juste prendre une douche et après ça ira mieux. 
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Elle soupira fort comme elle avait l'habitude de faire quand elle ne me comprenait pas mais elle savait qu'il ne fallait pas insister avec moi. Si j'avais décidé d'aller quelque part, rien ne me ferait changer d'avis. 

Arakel   me   raccompagna   jusqu'à   ma   chambre   pour  que   je   puisse   me rafraîchir, me laver les dents et changer de vêtements. 

Pendant que j'enfilai une petite robe fleurie, il rentra dans la salle de bain et me tendit un médicament. 

–    À l'accueil ils m'ont donné ça pour toi, c'est pour l'estomac. 

–    Merci. 

–    Tache d'être un peu moins gourmande la prochaine fois. 

–    Je suis désolée, je…

Des taches noires vinrent entourer le visage d'Arakel qui se déformait comme un gros flan à la vanille. Il faisait de plus en plus noir et mes jambes ne me portaient plus. 

–    Louna, ça va ? 

–    Non. 



Quand je me réveillai, Arakel était couché à côté de moi. Il jouait à un jeu de courses de voitures sur son téléphone portable. Il bascula sur le côté et me regarda attentivement. 

–    T'es vraiment bizarre comme fille. 

–    Quelle heure il est ? 

–    Vingt heures. 

Je n'avais pas le courage de me lever. Une énorme barre de douleur me traversait le crâne. 

–    Vous êtes allés visiter l'usine sans moi ? 

–    Non, je suis resté là tout l'après-midi. J'ai appelé ta sœur et je lui ai dit qu'on reportait à plus tard. 

–    Je suis vraiment désolée. 

–    De quoi ? D'être malade ? T'es humaine, c'est tout. Ça arrive à des gens très bien. 
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Je passai ma main autour de mon cou nu. 

–    Où sont mes bijoux ? 

–    Je te les ai enlevés. J'ai eu peur que ce soit la pierre de Lune qui te mette dans cet état. 

–    Non, je les veux. 

–    Greg ne viendra pas dans ta chambre. Tu ne risques rien ici. 

J'étais   bien   trop   faible   pour   contester.   Ma   robe   aussi   avait   disparu. 

Heureusement que j'avais mis de jolis sous-vêtements. Peut-être avait-il eu aussi   peur   que   le   tissu   liberty   n'abîme   ma   peau !  Après   tout,   je   m'en moquais. Il prenait soin de moi et j'étais bien avec lui. Je lui serrai la main doucement. 

–    Tu veux que je reste avec toi cette nuit, Louna ? 

–    Oui. 

Il souleva ma tête et la posa sur son épaule. L'odeur de sa peau me rappela celle de mon père. Il aurait pu y avoir un tremblement de terre, rien ne m'aurait fait bouger. Je me sentais en sécurité, blottie dans ses bras. Mes yeux se fermèrent jusqu'au lever du soleil. 



Les  volets  croisés   filtraient  une   douce   lumière.   Les   rayons  du   soleil s'invitèrent sur le boutis jaune, éclairant la pièce d'une couleur chaude. 

Arakel dormait sur le ventre, me laissant le loisir de scruter le moindre de ses tatouages. Il portait juste un caleçon moulant. Son dos, ses bras et ses jambes   servaient   de   toile   vivante.   Je   fis   une   rapide   inspection   des morceaux de chair encore naturels : le crâne, la figure, le cou. Je n'allai pas vérifier ce qui se trouvait sous son boxer noir. Un long serpent partait de sa cheville droite et courait le long de son corps jusqu'à son épaule gauche. Je traçai de ma main le parcours du reptile. La caresse réveilla Arakel qui tourna son visage vers moi tout en gardant les yeux fermés. 

–    Arrête, Louna. 

–    Je m'amuse juste avec tes tatouages. 

Il haussa les sourcils avant de se rendormir. Un petit ange me regardait sur son épaule, juste à côté de la tête du serpent. Je ne pus m'empêcher de l'embrasser. 
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–    Bon sang, Louna, Arrête. C'est pas un jeu. 

–    Mais je trouve ça rigolo tous ces dessins. 

–    T'es vraiment qu'une gamine ! 

Il se leva et s'enferma dans la salle de bain pour prendre une douche. Il était de mauvaise humeur et ça risquait d'être une longue journée. 

Un quart d'heure plus tard, il était prêt. Les joies d'être un homme ! En quinze minutes j'aurais juste eu le temps de me coiffer. Il partit dans sa chambre pour me laisser me préparer à mon tour. 

Au bout d'une heure, il frappa à la porte de la salle de bain. Je venais de finir de prendre ma douche, de me laver les dents et je passais à la phase maquillage. 

–    Entre ! 

Il apparut dans la salle de bain, tout de blanc vêtu. Pantalon en lin et chemisette à manches courtes. Ça le changeait et lui donnait un petit air classe. J'étais encore en sous-vêtements, blancs aussi. 

–    On va visiter l'usine ce matin ? 

–    Non, étrangement ils ne font pas de visite le week-end. On va devoir attendre lundi. 

–    Oh ! Tu veux qu'on fasse quoi alors ? 

Il médita  un  moment en  silence. Tourna  sept fois  sa langue  dans  sa bouche, réfléchit aux conséquences d'une mauvaise réponse afin de sortir finalement une banalité typique des hommes. 

–    Je sais pas. Et toi ? 

–    On pourrait aller à la plage. J'adore ça ! 

–    Oh non, pitié. Tout ce que tu veux mais pas ça. 

–     Mais pourquoi ? Je suis restée enfermée tout l'été dans ma cellule, j'aimerais bien profiter des derniers jours du mois d'août pour me baigner. 

Il faut que je bronze un peu aussi. Je suis toute blanche. 

Il se résigna. 

–    Soit, allons à la plage. 

–    Oh, merci merci merci. Mais…
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–    Quoi encore ? 

–    Je n'ai pas de maillot de bain. 

–    Oh non, encore pire que la plage, le shopping. 

–    Donne-moi juste de l'argent, je vais me l'acheter toute seule, j'ai pas besoin de toi. 

–     Oh que si tu as besoin de moi. Sinon tu vas encore ressortir du magasin avec une ficelle dans le cul. Habille-toi, on y va. 

Il me conduisit à la même boutique dans laquelle j'avais acheté la longue robe noire. La vendeuse fut ravie de me revoir. Vu le prix de ce qu'elle vendait, je devais être la seule cliente à me faire pigeonner deux fois de suite. Elle me présenta une dizaine de maillots de bain. Arakel ne me laissa pas vraiment le choix mais vu que c'est lui qui payait, je n'avais pas mon mot à dire. Ses critères de sélection étaient plus que drastiques. Il ne fallait pas voir le ventre, ni un bout de fesse et la poitrine ne devait pas trop sortir. 

Il devait impérativement être noir, car la couleur c'est trop voyant et le blanc  transparent  sous l'eau.   Bref,  une  combinaison  de  plongée   l'aurait enchanté.   La   vendeuse   réussit   à   trouver   un   maillot,   digne   de   ce   nom, regroupant presque la totalité de ses exigences. Un une-pièce noir effet ventre plat et poitrine galbée. Ce dernier avantage lui fit faire la moue mais il consentit enfin à ce que je l'essaie. Il était superbe. Il me donnait une taille de guêpe et des seins dignes d'une star du X. Je sortis conquise de la cabine d'essayage, ce qui fut loin d'être le cas d'Arakel. Il me poussa vite dans la cabine, au cas où un autre homme aurait pu me voir et s'enferma avec moi. 

–    C'est quoi cette poitrine ? 

–    Euh, beh c'est ma poitrine. 

–    Non non non, c'est… énorme. Ça sort dans tous les sens. 

–    Ça ne te plaît pas ? 

–    Le problème ce n’est pas que ça me plaise ou pas, c'est que tout le monde va te regarder sur la plage. 

–    C'est un peu le but. 

–    Non, le but c'est que tu bronzes et que tu te baignes, pas que tu fasses la pute pour touristes. 
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–    Arrête de me traiter de pute sans arrêt ! Je te signale que c'est le seul maillot de bain une-pièce noir. Alors comment on fait ? Tu préfères que je choisisse le petit brésilien rouge qui me plaît tant ? 

La vendeuse m'interpella à travers la porte. 

–    Tout va bien, Mademoiselle ? Vous avez besoin d'aide pour l'enfiler ? 

–     Non merci, mon… ami est venu m'aider mais c'est terminé là, on sort. 

J'ouvris la porte de la cabine et elle m'examina sous toutes les coutures. 

–     Ce maillot est fait pour vous, mademoiselle ! Il fait ressortir vos atouts. On dirait une déesse ! 

–    Tout est relatif, mon ami pense plutôt que je ressemble à une... 

–    C'est bon, on le prend, coupa-t-il. 

Rien de mieux que l'aide d'une vendeuse quand on veut quelque chose. 

Il sélectionna aussi une paire de tongs, un chapeau et un drap de bain turquoise, le tout assorti. À la caisse, je faillis m'évanouir en découvrant le montant   de   mes   achats.   Arakel   resta   stoïque,   je   me   demandais   bien combien d'or il avait « emprunté » au Créateur pour pouvoir vivre ainsi sans travailler. 

Il rentra dans un magasin pour homme, non loin de là, et s'acheta un caleçon de bain noir et une serviette noire brodée d'un petit crocodile vert. 

Le montant du panier dépassait le mien, ça me soulageait un peu, je ne voulais pas qu'il pense que je profitais de lui. 

Nous rentrâmes à l'hôtel pour nous changer et avons aussitôt sauté dans un taxi : direction la plage. 

Elle était immense, le sable blanc me caressait les pieds avec délice. 

C'était la fin de la saison touristique. Seul un couple d'amoureux avait déposé deux serviettes orange sous un palmier avant de partir se baigner au large.   Peu   de   personnes   venaient   le   matin,   préférant   l'air   écrasant   de l'après-midi. 

J'installai mon drap de bain en plein soleil et me couchai dessus après m'être déshabillée. Arakel m'observa en silence et fit un tour d'horizon visuel histoire de vérifier que personne ne me reluquait. 

–    Quoi ? demandai-je en riant. 
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–    J'ai rien dit. Allez, bronze maintenant, t'as voulu venir pour ça, non ? 

–    Détends-toi un peu. On est à la mer. Assied-toi à côté de moi. 

Il   s'exécuta   en   bougonnant.   Je   me   plaçai   derrière   lui   et   entamai   un massage avec l'ambre solaire qu'il venait de m'offrir. 

–     Ferme les yeux, susurrai-je. Écoute les vagues. Respire le bon air iodé, le monoï, le vent… (Je sentis ses muscles se décontracter). Arrête de penser à tout ce qui t'entoure pour une fois. Oublie tous tes soucis et vis l'instant présent. 

–    Si c'était aussi simple ! 

–    Mais c'est simple, Arakel. Concentre-toi sur mes mains et fais le vide dans ta tête. 

Je lui passai de la crème dans le dos, sur les épaules et sur les bras. Cela n'avait aucun intérêt préventif pour les coups de soleil sur sa peau mais le contact   de   mes  mains   lui  faisait  du   bien.   Il  réussit  à   se   détendre   et  à savourer chacune de mes caresses. 

–    À toi de te faire tartiner. Tu vas brûler vive sinon. 

Je m'installai sur le ventre, les mains sous le menton pour bénéficier de ce petit câlin sensoriel imprévu. Il commença à m’enduire de pâte blanche sur les bras puis fit rouler le haut de mon maillot de bain pour n'en faire qu'un slip laissant mon dos nu. 

–     Il   faut   bien   en   passer   partout,   sinon   tu   vas   ressembler   à   une écrevisse, me susurra-t-il à l'oreille. 

Ses doigts s'attardèrent sur les courbes de mon dos, profitant de chaque passage pour effleurer mes seins. Ma petite séance de sophrologie l'avait plus que détendu. Il souleva mes cheveux et lécha mon cou finissant mon nettoyage par de grands baisers sur les épaules. Son souffle se fit plus fort, il se colla contre mon côté gauche. Je sentis à la proéminence dure de son caleçon que le massage s'arrêtait là et qu'il voulait passer à autre chose. 

Tout à coup, une voix sèche me sortit de ma sérénité. 

–    Madame, s'il vous plaît. Merci de remettre votre soutien-gorge, nous n'acceptons pas les seins nus dans notre ville. 

Je soulevai la tête et vit un policier frêle qui me fixait méchamment du haut de son vélo tout terrain. 
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–    Elle est sur le ventre, personne ne voit ses seins, il me semble. 

Oups, il venait de mettre Arakel de très, très mauvaise humeur. 

–    Je ne vous parle pas, Monsieur. Je m'adresse à la dame. 

Eh bien oui, voyons ! C'est tellement plus simple de s'en prendre à une femme plutôt qu'à un gorille d'un mètre quatre-vingt-dix tatoué de la tête aux pieds. 

Arakel se releva d'un bon et se figea devant le policier qui me sembla encore plus petit tout à coup. 

–     Cette dame est avec moi, donc si vous voulez lui parler il faudra d'abord que vous m'expliquiez où est le problème. 

–    Vos papiers, s'il vous plaît ! 

Oh   non !   Et   voilà !   Qu'est-ce   que   les   hormones   mâles   peuvent   faire comme dégâts ! 

Je me relevai à mon tour en déroulant le haut de mon maillot pour le replacer sur ma poitrine. Je pris une petite mine malheureuse et m'avançai vers le policier, toute dépitée et implorante. 

–    Je suis vraiment désolée, monsieur le représentant de l'état. 

Il commença à se détendre et prit un air un peu plus compréhensif. 

–    C'est qu'il y a des familles ici, vous comprenez, madame, on ne peut pas se permettre de se promener n'importe comment. 

–     Nous ne sommes pas d'ici et chez moi les femmes ont le droit de faire du monokini. 

Mes yeux de biche apeurée finirent par le rendre souriant. 

–    Bon, je comprends. J'ai souvent le problème avec les touristes. Vous venez d'où ? 

–    Près de Marse... 

–     De   Bagdad !   me   coupa  Arakel   comprenant   que   j'allais   faire   une énorme bourde. 

Les   policiers   français   me   recherchaient   pour   meurtre   et,   même   s'ils pensaient que j'avais péri dans un incendie, il valait mieux rester prudent. 

Arakel tendit son passeport au cycliste. Il le regarda un long instant et le rendit à son propriétaire. 
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–    Les femmes ont le droit d'avoir les seins nus là-bas ? demanda-t-il, surpris. 

–    Oui, pourquoi pas ? lançai-je sans vraiment réfléchir. 

–    Beh… il me semblait que c'était plus strict que ça pour les femmes, enfin vous voyez ce que je veux dire. 

Oh   oh !   Comment   me   sortir   de   ce   guêpier   dans  lequel   je   venais   de m'embourber ? 

–    Vous savez, c'est comme en France, bredouillai-je. Il y a des plages où on peut et d'autres où on ne peut pas. 

Je vous l'accorde pas très convaincant comme explication. 

Il ouvrit de grands yeux s'attendant à plus de détails. Arakel prit la suite de la conversation voyant que je me noyais lamentablement et s'adressa à moi comme si j'étais complètement demeurée. 

–    Il n'y a pas vraiment de plage à Bagdad, ma chérie. Excusez-la, elle n'est   pas   très   intelligente,   vous   savez,   ma   femme   n'est   jamais   allée   à l'école. 

Je   tournai   la   tête   vivement  vers  Arakel  pour  lui  dire   le   fond   de   ma pensée mais la colère dans ses yeux me fit baisser le regard. Il valait mieux jouer la pauvre petite femme soumise pour ne pas passer la nuit au poste de police. 

Il faudra quand même que je révise ma géographie pour éviter ce genre de déconvenue la prochaine fois. Il est vrai que le paysage que j'ai pu voir de l'Irak n'a rien de balnéaire… je dirais même que c'est plutôt désertique. 

–     Nous   avons   une   piscine   et   ma   femme   aime   bien   bronzer intégralement.   (Il   tourna   la   tête   vers   moi.)   Mais   c'est   un   lieu   privé, Aghavnie, c'est pour ça que tu as le droit d'enlever ton maillot de bain. 

–     Ça a drôlement changé quand même les mentalités ! en déduisit le policier. 

Il   semblait   perdu   dans   ses   pensées,   imaginant   un   Irak   libre   où   les femmes se baladaient à poil dans leur jardin. Heureusement, on était tombé sur l'idiot de service. 

–    Vous parlez drôlement bien français ! reprit-il. 

–     C'est moi qui lui ai appris. Elle rêvait de passer des vacances en 171



France alors je lui ai dit qu'on irait lorsqu'elle maîtriserait la langue. 

–    C'est cool ça ! Si tous les touristes faisaient comme vous, ça serait plus simple pour nous. 

–    On s'excuse encore si on a pu déranger l'ordre public. 

–    Bon... ça ira pour cette fois. Mais ne recommencez pas ! 

–    Promis ! 

Ce mot sortit en cœur de la bouche d'Arakel et de la mienne. Nous étions soulagés qu'il nous lâche enfin la grappe. Je n'en revenais pas qu'il ait pu gober   une   histoire   aussi   absurde   et   lamentable.   Le   policier   se   remit   à pédaler péniblement sur le sable et nous fit signe de la main comme si nous   étions   amis.   Nous   lui   fîmes   au   revoir   en   retour   en   souriant hypocritement. 

–    Qu'est-ce qu'il est con quand même ! sifflai-je entre mes dents. 

–    Ça m'a couté cent euros pour qu'il joue au con ! 

–    Quoi ? 

–     J'ai glissé un billet dans mon passeport. Il l'a pris. Tout s'achète, même la loi. 

–     Mais   t'es   fou,   cent   euros   c'est   énorme !   T'aurais   pu   payer   dix amendes avec ça. 

–     Oui, mais ça nous a évité pas mal de problèmes. J'ai tout de suite senti que c'était un policier véreux. Ça aurait mal fini. 

L'instinct natif a du bon parfois ! 

–    On va manger au resto ? J'ai faim. 

–    Je sens que ça va me couter cher encore ! 

Je lui donnai un coup de coude dans le bras en rigolant. 

–    Juste une petite salade verte. 

–     Oui, bien sûr, ma chère, juste une petite salade verte avec tomate, fromage, œuf, thon, avocat, crabe et une bonne bouteille d'huile d'olives pour noyer tout ça. 

Il se trouva qu'il eut raison mais je n'ai pas vidé la bouteille entière quand même ! Il était de bien meilleure humeur que ce matin et ça faisait plaisir à voir. Il ne pensait plus à Matt et profitait pleinement de notre petit 172



séjour sur la Côte d'Azur. 

Après le repas, il loua un jet ski et m'emmena balader au large. Je me serrai fort contre lui, il allait vite et je n'étais pas rassurée. On m'avait obligé à mettre un hideux gilet orange fluo. Arakel qui n'aimait pas qu'on me remarque était servi avec ça. On ne voyait que moi à dix kilomètres à la ronde. 

Après notre virée en scooter des mers, nous nous baignâmes dans une crique de roches volcaniques. Le décor féérique mêlait le bleu de la mer au grès rouge des calanques environnantes. Arakel avait beaucoup de mal à résister à la tentation de terminer ce qu'il avait commencé le matin même sur le sable. Je surprenais souvent son regard virer d'une couleur à l'autre trahissant   ses   désirs   secrets.   J'avoue   que   l'idée   me   traversa   l'esprit   à plusieurs reprises, mais la plage était maintenant bondée d'enfants. Nager fut ma meilleure thérapie pour oublier tout ça. L'eau froide, rien de tel pour calmer   ses   ardeurs !   Le   soleil   se   couchait   déjà   sur   l'horizon   voilant   le littoral d'une douce lumière chaude et romantique. Je n'avais pas envie que cette journée se finisse, j'aurais aimé jouer les prolongations… toute ma vie. 

Nous rentrâmes en taxi jusqu'à l'hôtel où chacun d'entre nous fila dans sa chambre prendre une bonne douche. Arakel avait fini avant moi et tapa à la porte de ma salle de bain alors que je finissais à peine de mousser mes cheveux. Sans attendre ma réponse, il entra et se posta devant ma cabine de douche où je me dépêchais de rincer les dernières mèches rebelles. 

–    Toc toc, je peux entrer ? 

–    Ta douche ne marche pas ? 

–    Non, elle est cassée. 

–    Et beh voyons ! 

Il pénétra dans le minuscule espace rempli de buée et se colla contre mon dos me laissant imaginer une anatomie impatiente d'en faire autant. Il pencha ma tête sur le côté et m'embrassa langoureusement le cou pendant que   ses   mains   dessinaient   le   tour   de   mes   seins.   Une   violente   douleur transperça ma peau sous ses lèvres. 

–    Aïe ! 

–    Quoi ? 
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–    Tu m'as mordu ? m'affolai-je. 

–    Bien sûr que non. 

Il souleva mes cheveux et ne bougea plus pendant quelques secondes. 

–    Louna, tu es complètement brûlée. 

–    Quoi ? 

Je sortis de la douche pour me regarder dans le miroir embué de la salle de bain. Après un bref nettoyage avec la serviette, je vis apparaître le reflet d'une fille brune avec un visage de clown et des épaules écarlates. 

–    Oh non, c'est pas vrai ! J'ai mis de la crème pourtant. 

–    Tu n'as pas vu le soleil pendant trois mois, je crois qu'on aurait dû y aller par étape. 

–    J'ai trop mal, Arakel, ça me cuit de partout maintenant. 

–    Je descends à la réception pour voir s'ils ont quelque chose pour les coups de soleil. 

Il me fixa et me dit en souriant :

–    Je t'ai déjà dit que t'étais une drôle de fille ? 

–    Oui et j'ai mal. 

–    J'arrive, allonge-toi sur le lit. 

J'inspectai attentivement toutes les parties de mon corps touchées par les rougeurs naissantes. Mon cou, mes bras, mes jambes et mes pieds, sans parler de mon nez qui ressemblait à un phare allumé en pleine tempête. Je me  couchai  délicatement  sur le   dos  et fermai  les yeux  en  attendant  le retour d'Arakel. 



Le soleil me chatouilla les paupières m'obligeant à les ouvrir. Allongée sur le lit, j'avais du mal à bouger. Ma peau me tirait horriblement et me brûlait encore. Sur ma table de nuit, Arakel avait posé une crème et un petit mot :

 Ma Colombe rôtie, 

 Quand je suis rentré hier soir tu dormais déjà. J'en ai profité pour te passer de l'après-soleil un peu partout comme ça tu n'as pas souffert. 
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Mais bien sûr, la bonne excuse. Enfin, continuons... 

 Ça fait longtemps que tu dors alors je suis allé faire un tour. Ne sors pas sans moi, avec ta chance tu serais capable de te faire enlever par un troupeau de gnous en rut. 

N'importe quoi ! Il délire complètement. Mais j'avoue que l'image me fait bien rire quand même. 

 Attends-moi et n'ouvre à personne. 

Il est pénible quand même, je ne suis pas une enfant ! 

 Caresse à ma douce Colombe

Mignon. 

J'essayai de me lever péniblement. Chaque pas faisait jaillir sous ma peau des milliers d'aiguilles. Je me plongeai dans un bain d'eau froide. 

Passé la surprise des premières secondes, la sensation se révéla rapidement agréable. 

Après une bonne heure plongée dans mon bac à glaçons improvisé, je décidai de sortir. Les muscles encore engourdis, j'eus juste le courage de me laver les dents et d'enfiler une culotte avant de me glisser à nouveau sous mon drap en coton. J'allumai la télévision et attendis la mort avec dépit. Je devais bien avoir quarante de fièvre et personne ne s'occupait de moi. J'avais soif mais pas assez de courage pour me lever une nouvelle fois. J'avais mal mais trop peur de souffrir encore plus si je me passais la pommade. Je fermai les yeux. Que faire d'autre ? J'entendis la porte de la chambre s'ouvrir. Arakel courut vers moi, l'air inquiet. 

–    Ça va, Louna ? 

Je basculai ma tête de gauche à droite. 

–    Je pensais que tu irais déjà mieux à cette heure-ci. (Il me toucha le front.) Tu as de la fièvre. 

Il posa ses mains sur mes tempes et m'embrassa le front longuement. Je sentis la brûlure glisser de mes pieds à mes jambes, traverser mon ventre, ma   poitrine   et   enfin   monter   vers   mon   front   d'où   elle   s'échappait merveilleusement.   Une   douce   sensation   de   fraicheur   m'envahit.  Arakel s'allongea à côté de moi. 

–    Tu aurais pu faire ça avant ! rouspétai-je. Ça m'aurait évité un bain 175



dans la banquise, je te signale ! 

J'attendis quelques secondes. Je savais qu'il allait me traiter d'ingrate ou de petite bourgeoise capricieuse mais il ne répondit pas. 

–    Pourquoi tu l'as pas fait hier soir au lieu de me passer ta pommade inutile ? insistai-je. 

Pas  de   réponse.   Je  m'allongeai  sur  le   côté   et  le   regardai  respirer,   sa poitrine bougeait à peine, puis plus du tout. 

–    Arakel, ça va ? (Je le bousculai de plus en plus fort.) Tu me fais peur maintenant. Arrête ça de suite, c'est pas amusant. 

Mon cœur se mit à battre la chamade. Une boule d'angoisse me saisit à la gorge et je me mis à pleurer en le secouant comme un prunier. 

–    Arakel, respire, respire ! Je t'en supplie, respire. 

Il ouvrit un œil et me regarda en coin. 

–    Tu tiens un peu à moi quand même, ma colombe ! 

Il se redressa en rigolant. Je n'en revenais pas, il venait de me faire la peur de ma vie et ça le faisait rire. Je tapai de toutes mes forces sur ton torse. 

–    T'es qu'un pauvre con. J'ai cru que t'étais mort ! 

–    En fait, je l'ai été, juste quelques secondes. 

–    Comment ça ? 

–     Quand un Natif soigne quelqu'un, il lui insuffle un peu d'énergie vitale qu'il a pris à un autre humain qui n'en valait pas la peine. Il prend à Pierre pour donner à Paul. 

–    Mais toi, tu ne prends plus d'énergie vitale à personne puisque tu ne tues   plus   pour   te   nourrir,   n'est-ce   pas ?   Où   trouves-tu   l'énergie   que   tu donnes ? 

–    Nulle part. 

–    C'est la tienne, c'est ça ? À chaque fois que tu m'envoies du courage ou de l'énergie, tu puises dans tes propres réserves ? (Silence.) Réponds, bon sang ! 

–    Ça n'a pas d'importance. 

–     Si ça en a ! C'est stupide ! Complètement débile même. Je n'avais 176



qu'un coup de soleil, demain j'aurais été sur pied et toi tu risques ta vie pour ça. 

Je   me   mis   à   sangloter  de   plus  belle.   La   colère   et   l'incompréhension m'envahissaient. 

–    Arakel, ne refais plus jamais ça, tu m'entends ! T'es vraiment qu'un…

–    Ravi que tu ailles mieux ! Tu as retrouvé toute ta vigueur à ce que je vois. 

Quelle ingrate je suis. Il sacrifie un peu de sa vie pour moi et je me permets de l'insulter. 

–     C'est juste que… je ne sais pas comment te le dire mais… je ne mérite pas ça, Arakel, tu comprends ? Ça n'en vaut pas la peine. Promets-moi de ne plus le faire. 

Il me fit taire par un baiser furtif. 

–    J'ai un cadeau pour toi, lança-t-il, jovial. 

–    Encore ? Mais tu m'as déjà acheté le maillot, la robe, les bijoux. 

–    Justement, je suis passé au petit atelier ce matin et c'était ouvert. Je leur ai demandé s'ils pouvaient m'échanger les bijoux en pierre de Lune contre autre chose, et ils ont accepté. 

Il sortit un écrin en cuir de sa poche et l'ouvrit. Une magnifique bague en or reposait sur du velours bleu. Elle représentait une marguerite au cœur noir. Les pétales étaient formés de six pierres précieuses : deux émeraudes, deux améthystes et deux rubis. 

–     C'est… si beau, Arakel. Les pierres symbolisent la couleur de nos yeux ! 

Cette attention me toucha, encore plus que le fait qu'il ait failli mourir pour me soulager d'une insolation. 

–     Vraiment ?   demanda-t-il   le   sourire   aux   lèvres.   Je   n'avais   pas remarqué. 

–    Drôle de coïncidence quand même ! 

Il sortit la bague de son écrin et me prit la main gauche. 

D'accord, je viens de comprendre, je suis en plein délire, je dois avoir de la température et j'imagine tout ce qui est en train de se passer. Rien de tout 177



cela n'existe vraiment. Je me suis peut-être évanouie dans mon bain d'eau froide et je suis au paradis. Ou bien je rêve tout simplement. 

Il glissa la bague à mon annulaire et m'embrassa du bout des lèvres. 

Comme le prince charmant ressuscitant la belle au bois dormant. À quel moment est-ce que je vais me réveiller ? Arakel m'examina d'un air étonné. 

–    Ça va, Louna ? 

–    Oui, c'est juste que… enfin tu vois… c'est bizarre... la bague... toi… 

Et voilà que ça me reprenait. Incapable d'aligner deux mots au moment où j'en avais le plus besoin. 

–     Rassure-toi, ce n’est pas une demande en mariage. Juste un petit souvenir de moi. 

–    Un souvenir ? 

–     Oui, je vais bientôt rentrer au pays. Une fois qu'on aura trouvé la formule du parfum, tu n'auras plus besoin de moi. 

Voilà, je venais de redescendre douloureusement sur Terre. 

–    Mais si ! J'ai besoin de toi ! 

Il me caressa doucement la joue. 

–    Matt aussi a besoin de moi. Je le sens. 

–    Emmène-moi. 

–    Oh que non ! S'il a des ennuis, c'est qu'il est dans un lieu qu'il vaut mieux que tu évites. 

–    Tu reviendras me voir ? 

–    Non. 

Alors   là,   je   venais   non   seulement   de   redescendre   sur  Terre   mais   je m'écrasais lamentablement sur le sol. 

–    Mais pourquoi ? T'es pas bien avec moi ? On s'est bien amusé hier, revendiquai-je, les larmes aux yeux. 

–    Oui, bien sûr. Pour la première fois de ma vie j'ai fait ce que j'avais envie de faire. J'ai été égoïste, immoral, vicieux, j'ai même soudoyé un flic, j'ai ri, j'ai été tout simplement… humain et le pire c'est que j'ai aimé ça. 

–    Eh bien, alors, où est le problème ? 
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–    Je ne suis pas humain. 

–    Et alors ? Tu n'es pas Natif, non plus ! 

–    C'est trop compliqué. Je l'ai déjà vécu et ça ne finit jamais bien. 

–    De quoi tu parles ? 

–    De toi, tu es une vraie humaine. Je peux t'hypnotiser, te paralyser, tu ne pourras jamais avoir d'enfant avec moi. 

–    Tu as bien Matt ! 

–    Oui, et tu as vu comment ça a fini pour sa mère ? Je ne veux pas que tu souffres. J'ai bien vu comment Greg te regarde. Il te dévore des yeux… 

et toi aussi. Explique-moi Louna ce qui va se passer quand il sera redevenu comme toi. Quand il aura le parfum et qu'il pourra à nouveau t'approcher. 

Je ne veux pas commencer une histoire vouée à l'échec. 

–    Alors c'est ça ta solution ! Fuir pour ne même pas essayer. 

–     On   a   essayé   et   pour   finir   je   t'ai   violée   sans   même   m'en   rendre compte. Il faut arrêter là, Louna, fais-moi confiance, c'est la seule solution. 

Des larmes coulaient le long de mes joues pour venir s'écraser sur ma poitrine. Il effaça d'un geste tendre les traces de ma tristesse. 

–     Demain, on ira chercher la formule et je partirai de suite après. Je suis désolé. 

La rage remplaça la peine. 

–    T'es qu'un salaud, comme tous les autres ! Je te déteste, je ne veux plus jamais te voir. Va-t’en. Sors de ma chambre et dégage. 

Ce qu'il fit. 

Je restai enfermée toute la matinée dans ma chambre. On était dimanche et il n'y avait rien à faire. 

Après une longue sieste, je décidai d'aller prendre l'air. J'errai dans la ville sans but précis sauf celui peut-être de penser à autre chose. Mon attention se porta sur la devanture de la seule bijouterie ouverte en ce jour saint. J'entrai et découvris des centaines de bijoux en pierre de Lune. Une charmante dame m'interpella. 

–    Bonjour. Je peux vous renseigner ? 

–    Non, je regarde, c'est tout. 
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Son regard se porta sur ma bague. 

–    Oh, vous êtes la chanceuse ! 

–    Pardon ? m'étonnai-je. 

Elle me désigna ma main gauche de menton. 

–     Votre mari est passé ce matin, il vous a fait fabriquer cette petite merveille. Il y a un problème ? La taille peut-être ? 

–    Non, merci, elle me va bien. Excusez-moi, mais vous avez bien dit qu'il avait fait fabriquer cette bague ? 

–     Tout à fait. Notre atelier se trouve juste à côté, vous souhaitez le visiter. 

–    Je peux ? 

–     Quand   on   a   des   clients   aussi   importants,   ils   ont   tous   les   droits, voyons. Suivez-moi, je vous en prie. 

Elle m'entraîna dans une pièce attenante. Un vieux monsieur était en train de sertir des saphirs sur un bracelet en or. Il leva la tête et remarqua immédiatement ma bague. 

–    Étonnante merveille que vous avez là, Madame. 

Il se  leva  et s'inclina  face  à moi.  Je  n'avais pas  l'habitude  à tant de manières. 

–    Oui, elle a été faite ici, dis-je. 

–    Je sais, c'est moi qui l'ai confectionnée. Votre ami avait une idée bien précise de ce qu'il voulait. Tenez, regardez son croquis. 

Il me tendit une feuille avec le dessin de ma bague. Arakel avait noté à côté de chaque pétale le mot émeraude, rubis ou améthyste. Une flèche pointant vers le milieu de la fleur indiquait diamant. 

–    C'est un diamant ? 

–     Un diamant noir plus exactement. Le plus gros et le plus pur que nous avons eu. 

–    Et vous avez échangé ça contre la parure en pierre de Lune ? 

–    Ah non, c'est en plus, n'est-ce pas, Josiane ? 

–    Tout à fait. Monsieur est venu ce matin nous commander ce bijou. Il 180



nous   a   donné   seulement   deux   heures   pour   le   faire,   c'était   sa   seule condition. 

–    Puis-je savoir le prix de cette bague ? 

–     Ah   non,   Madame !   C'est   un   cadeau,   nous   ne   pouvons   pas   vous dévoiler son tarif. 

–     Mais sachez tout de même, enchaîna  le papy, que vous avez un véritable trésor à votre doigt, prenez-en soin. 

Je   voulais   juste   me   faire   une   idée   du   prix.   Une   approximation.   À 

combien d'euros Arakel estimait-il mon amour ? Ça ne coïncidait pas avec son discours du matin. Pourquoi m'avoir menti ? M'avoir fait croire que cette   bague   n'était   qu'une   broutille   sans   importance ?   Cette   révélation confirma le fait qu'Arakel tenait à moi bien plus qu'il ne voulait me le laisser croire. Je remerciai gracieusement Josiane et le vieil artiste avant de reprendre la route de l'hôtel. 

Derrière son guichet la réceptionniste me sourit. 

–    Je vois que ma crème après-soleil a fait des miracles ! 

–    Oh oui, merci mille fois. Je vous la rends ce soir. 

–     Non,   gardez-la,   j'en   ai   plein.   À   chaque   fois   qu'on   accueille   des touristes, ils se font avoir par le soleil du sud. 

–    Merci beaucoup alors. 

Elle inclina la tête et me souhaita une agréable soirée persuadée d'avoir accompli sa bonne action du jour. Si elle avait su que sa pommade m'avait fait autant d'effet que du pipi de chat elle aurait été déçue. 

Je montai à l'étage où se trouvaient ma chambre et celle d'Arakel un numéro plus loin. Je restai un petit moment devant sa porte puis tournai les talons. La poignée se souleva et il apparut sur le pas de sa porte. 

–    Tu voulais me parler, Louna ? 

Je ne me retournai pas. 

–    Pas du tout. 

–    Alors qu'est-ce que tu faisais là ? 

–    Je regardais le numéro, j'avais peur de me tromper de chambre. 

–    Ne fais pas l'idiote. Tu fais une piètre menteuse. 
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Cette fois, je lui fis face. 

–    En parlant de menteur, tu ferais mieux de te regarder dans un miroir. 

–    Qu'est-ce que j'ai fait encore ? 

Je soulevai ma main gauche pour la placer sous son nez. Il haussa un sourcil. 

–    Tu sais quoi au juste ? 

–    J'ai vu le croquis. Je croyais que tu n'avais pas remarqué la couleur des pierres ce matin ! 

–    OK, j'avoue. 

–     T'as pas le   choix,  j'ai  la  preuve.   Et  la  pierre  au  milieu,   c'est un diamant ! 

–    Oui. 

–    C'est tout ? Oui ! 

–    Qu'est-ce que tu veux que je te dise ? 

–    La vérité, tout simplement. Pourquoi tu as dessiné cette bague pour moi ? Pourquoi tu l'as payée aussi cher ? Pourquoi tu m'as fait croire que c'était rien ? Une bague de ce prix n'est pas juste un cadeau de souvenir, n'est-ce pas ? 

Il ferma sa porte et je me retrouvai comme une cruche à attendre une réponse dans un couloir vide. 

–    Mais réponds-moi pour l'amour du ciel ! 

J'étais exaspérée. J'essayai de pousser sa porte mais elle était verrouillée. 

Même pas capable de répondre en face ! 

–    Tu es bien plus lâche que je ne le pensais, Arakel. 

Il   ouvrit   la   porte   brusquement   et   me   jeta   contre   le   mur   avant   de m'embrasser   passionnément.   Il   plaqua   mes   bras   sur   la   cloison.   J'aurais voulu qu'il continue, qu'il arrache ma robe violemment et qu'il me fasse l'amour pendant des heures. Au lieu de ça, il s'arrêta, ferma les yeux et se mordit la  lèvre inférieure,  gardant toujours mes mains prisonnières au-dessus de ma tête. 

–    Tu l'as ta réponse, Louna, elle te suffit ? 

–     Non,   il   me   manque   un   bout   pour   comprendre.   Dis-le-moi 182



simplement. Qu'est-ce que je représente pour toi ? 

–    Et ça changera quoi ? 

–    Je veux le savoir, après on n'en parle plus. 

–     Très   bien   alors   tu   n'es   qu'une   sale   petite   casse-pied   égoïste, capricieuse, nombriliste et pénible. 

–    Tu mens ! 

–    Oh que non ! C'est la stricte vérité. 

–     Tu  n'as  pas  répondu  à   la   question.   Ça   c'est  ce  que   je   suis,   OK, maintenant, dis-moi ce que je représente pour toi. 

Il écarta sur moi ses grands yeux rouges. Je fus surprise et je sursautai. 

Colère ou désir, j'étais incapable de savoir ce qui le guidait à cet instant. 

L'intensité de son regard me fit peur et une larme roula de chaque côté de mes joues. Il lâcha mes mains et me caressa la bouche du bout de son pouce. Il posa son front sur le mien et me fixa douloureusement. 

–    Tu es un être tellement fragile, Louna. Tu n'as même pas idée de ce que je vis, des êtres que je rencontre et que je combats. Un simple coup de soleil et tu es à moitié morte. Un simple regard de ma part et tu pleures de peur. Comment veux-tu vivre dans mon monde ? 

–    Ta femme l'a fait ! 

–    Ma femme est morte… à cause de moi. 

–    Non, c'est ton père qui l'a laissée mourir, pas toi. 

–    Je l'ai tué, Louna ! 

Il avait hurlé cette phrase et il se retourna inspectant le couloir à l'affût du moindre bruit qui aurait pu trahir la présence d'un humain. Je ne savais pas ce qu'il aurait fait de lui si ça avait été le cas mais, à mon grand soulagement, il me regarda à nouveau. Je chuchotai. 

–    Quoi ? Mais Matt m'a expliqué l'histoire. 

–     Matt a eu droit à une version édulcorée d'un conte pour enfants. 

Crois-moi, il ne vaut mieux pas qu'il sache la vérité. 

–    Je ne te crois pas ! 

Il me tira jusque dans sa chambre et me poussa sur son lit avant de fermer la porte. 
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–    Alors maintenant, tu vas m'écouter et arrêter de faire ta petite ado rebelle. J'ai vécu avec Nadia pendant cinq ans. Je n'ai jamais aimé une femme autant qu'elle jusqu'au jour où mon instinct m'a dicté qu'il fallait la tuer. Je ne comprenais pas pourquoi j'avais tant envie de la supprimer. 

Faire l'amour avec elle était devenu un vrai supplice. Après… un bref interrogatoire, elle m'avoua qu'elle me  trompait depuis peu. Son amant était un fabricant de drogue, un extrémiste qui avait empoisonné sa cocaïne pour   la   rendre   mortelle.   Il   y   eut  des   dizaines   de   victimes,   des   soldats américains pour la plupart. Elle admit avoir dealé un peu avec lui mais elle ne savait pas ce qu'elle vendait. Elle m'a promis qu'elle pensait que c'était des médicaments pour l'armée. 

Il arrêta de parler. 

–    Et tu l'as tuée pour ça ? 

–    J'étais fou de colère et de jalousie. Je l'ai foutue dehors. Elle essaya de retourner auprès de son dealer mais il l'a battue et l’a jetée à la rue. Elle était enceinte et ne savait pas où aller, alors elle s'est réfugiée chez mes parents. La suite, tu la connais. 

–    Tu ne l'as pas tuée, Arakel, tu l'as larguée, c'est tout. N'importe quel homme aurait réagi comme toi. Elle était infidèle, tu avais de quoi lui en vouloir. 

–    Nadia ne travaillait pas, n'avait pas d'amis ni de famille. Je savais en la mettant dehors que je la condamnais. 

–    Et Matt… c'est ton vrai fils ? 

Il inspira profondément et tourna l'alliance en argent qu'il avait gardé au doigt. 

–     Je ne sais pas. Mon père a dit à Matt qu'il était né Natif et que sa naissance avait provoqué la mort de Nadia, mais je ne saurai jamais la vérité. Je me demande parfois si ce ne sont pas mes parents qui l'ont tuée pour pouvoir transformer Matt. 

–    Pourquoi tu ne leur as pas demandé tout simplement ? 

–    Je me suis fâché avec eux le jour où j'ai su qu'ils hébergeaient Nadia. 

Elle avait sali mon honneur et je ne comprenais pas que mes parents me trahissent eux aussi. Ça m'a rendu fou. De haine, je me suis mis à tuer des dizaines de femmes, je n'arrivais plus à me maitriser. Un soir, j'ai rencontré 184



Tonga dans un bar et nous sommes devenus amis. Il m'a dit que je devais interrompre   ce   massacre   mais   j'étais   incontrôlable.   L'énergie   de   mes victimes me rendait de plus en plus fort et rien ne m'arrêtait. Un jour, j'ai croisé   une   petite   fille   de   douze   ans.   Elle   volait   de   la   nourriture   pour survivre, des pommes, du pain, rien de bien méchant. 

Il arrêta son récit vivant douloureusement les images qui lui revenaient en mémoire. Après un silence pesant, il reprit :

–     Je me souviens encore de ses yeux terrifiés. Elle ne pouvait plus bouger et je l'ai…

Le   mot   était   certainement   trop   difficile   à   sortir.   J'étais   incapable   de parler moi aussi. Mon cœur s'emballait et mon instinct me suppliait de sortir de cette chambre. Il réussit à trouver le courage de poursuivre. 

–     Ce jour-là, j'ai compris que les Natifs étaient des monstres et j'ai voulu mourir. Je suis allé voir le Créateur. Étant donné que j'étais un de ses plus fidèles serviteurs, il m'a accueilli quelque temps chez lui. Je lui ai dit que j'avais de grands projets afin d'épurer la race humaine de tous ses déchets. Il m'a fait confiance et m'invita à me servir en or. Tout ce qui l'entoure dans son monde en est recouvert. Les objets, les routes, il y a même des fontaines d'or liquide. Je suis retourné sur Terre et avec Tonga on a construit une première cellule en pierre de Lune. Deux ans plus tard, on a fait construire mon palais, puis tout le village que tu connais. 

Le voilà donc le vrai visage d'Arakel. Il était loin d'être un saint. 

–    Tu peux retourner dans ta chambre, Louna, je sens que tu as peur. 

–    Pas du tout ! (Pas facile de mentir face à un Natif.) C'est quoi Tonga, ce n’est pas un humain ? 

–    Non, il n'appartient pas à ce monde. 

–    Tu peux approfondir ? 

–     Je viens de t'expliquer que j'ai violé et massacré des dizaines de femmes et tu veux en savoir plus sur Tonga ? 

–     La vie que tu as menée avant ne m'intéresse pas. Tu n'étais pas le même. 

–    C'est ça que tu ne comprends pas ! Je serai toujours un Natif parce que j'ai ça en moi. Je suis né comme ça, j'ai été élevé et éduqué pour éradiquer la vermine… jusqu'à l'extrême. J'aimerais être un humain, vivre 185



et penser comme toi mais je ne peux pas. Dès que je croise quelqu'un, je sens s'il est bon ou mauvais. Mon instinct me dicte de l'éliminer et je me bats contre ça tous les jours. En échange, je peux soigner des personnes qui   en   valent   vraiment   la   peine,   sauver   la   vie   d'enfants,   redonner   du courage à ceux qui le perdent, guider les pas des dirigeants de ce monde. 

Avec les années, j'ai compris que la Terre ne pouvait pas se passer des Natifs. Sans nous, elle sombrerait et s'éteindrait à jamais. Les humains ont besoin qu'on prenne soin d'eux, ils sont fragiles et idiots. Votre planète est un don magnifique et vous la détruisez comme des gamins pourris gâtés. 

Parfois, j'en viens à me demander si c'est pas mon père qui a raison. 

–    À quel sujet ? 

–    Il rêve que tous les Natifs puissent un jour profiter de la Terre. Il veut prouver au Créateur que nous méritons cette planète, que nous sommes dignes d'en prendre soin. Sur Naïa la vie est dure et la nourriture se fait rare. 

–    De quoi se nourrissent les habitants de Naïa ? 

–    D'énergie vitale provenant d'animaux. Mais ils sont peu nutritifs par rapport aux humains. C'est pour ça que Tschina est ici, quand un œuf de dragon sauvage est prêt à éclore, je le mets en sécurité sur Terre jusqu'à ce qu'il puisse se défendre tout seul. 

–     Pourquoi  le  Créateur n'a pas inventé  une  race  pour vous nourrir convenablement ? 

–    Il vous a inventé… vous ! Au départ la Terre n'était qu'une énorme réserve de chasse. Les hommes n'étaient pas bien malins et couraient dans tous   les   sens   comme   des   singes.   Puis,   contre   toute   attente   vous   avez évolué.   Le   Créateur   s'est   attaché   à   sa   nouvelle   trouvaille   et   vous   êtes devenus ses protégés. Nous n'avions le droit de vous chasser qu'en cas de nécessité absolue et seulement les humains les plus impurs. Il était fasciné par la vitesse à laquelle les humains transformaient leur monde. Il a reçu les compliments de tous ses semblables. Quand les choses ont commencé à mal tourner ici, il nous a envoyés en masse pour essayer de sauver son œuvre. 

–    Nous n'étions que de la nourriture ? 

–    Oui, de vulgaires bestioles poilues qui ne parlaient pas, ne pensaient pas   et   couraient   à   quatre   pattes.   Vous   n'étiez   pas   censés   devenir 186



intelligents. Les humains se sont adaptés à tous les climats, ils ont appris très vite de leurs erreurs. Ils se sont mis debout, ont inventé des langages, perdu   la   majorité   de   leurs   poils,   créé   des   outils   et   sont   devenus   des éleveurs d'animaux à leur tour. Sauf que vos animaux à vous n'ont pas évolué comme les nôtres. 

–    Je ne savais pas que nous étions vos animaux. 

–    Il y a de ça bien longtemps. 

J'avais un peu de mal à réaliser tout ce qu'il était en train de me dire. 

–    Et Tonga, tu ne m'as toujours pas dit. Qu'est-ce que c'est ? 

–     C'est   un   métamorphe.   (Devant   ma   mine   décontenancée,   il s'expliqua.)   Il   prend   la   forme   qu'il   veut.   Un   Créateur,   voisin   de   notre galaxie, l'a envoyé ici. Il ne fait rien de mal. Il vient sur Terre depuis une vingtaine d'années. Il jette un œil à ce qui l'entoure et fait le bilan de ses trouvailles. 

–    Quel intérêt ? 

–    L'espionnage industriel. 

–    Comme dans les usines ? 

–    Sauf que c'est à grande échelle. 

Arakel me fixait en souriant légèrement. 

–    Si je te pose une question, tu pourras me répondre honnêtement ? (Il hésita un instant puis acquiesça de la tête.) Est-ce que t'as déjà eu envie de me tuer ? 

–    Oh que oui, t'es tellement pénible ! osa-t-il plaisanter. 

–    Non, tu sais très bien ce que je veux dire ! Je ne te parle pas de mon caractère ! Je veux parler de ton instinct, celui qui te dicte qui doit rester et qui doit disparaître de la surface de la Terre. 

–    Oui. 

–    Oui ? Oui, quoi ? Oui, tu as déjà eu envie de me tuer ? 

–    Beh oui ! 

Je n'en revenais pas ! Je ne méritais donc pas de vivre ! Il reprit :

–    D'ailleurs, je me demande comment fait Greg pour se contrôler. 
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–    Mais qu'est-ce que j'ai fait de mal pour mériter ça ? 

–    Tu as tué ! 

–    Mais j'ai tué, car j'étais une Native ! 

–     Oui, mais maintenant que tu es redevenue humaine, il n'en reste aucune trace dans ton esprit. Pour moi, tu es simplement une meurtrière. 

–    C'est injuste ! 

–     Je ne sais pas quoi te répondre. Tu es la première Native à qui ça arrive. Ceux qui restent enfermés deux ans dans la cellule en pierre de Lune demeurent des Natifs au fond d'eux, ils ne sont donc pas considérés comme des assassins. 

–    Mais si je croise un Natif un jour ? 

–    Son instinct lui dictera de te mener dans un petit coin discret, il te paralysera et boira ton énergie vitale. 

–    C'est horrible ! 

–    Ouais ! 

–    Ouais ! C'est tout ce que ça te fait ? Alors c'est ça que je représente pour toi. Un casse-croûte ! 

–    Ça y est ! Tu recommences. 

–    Mais que veux-tu que je te dise ? Y a de quoi être choquée non ? Tu te rends compte ? Toi, Greg, mon propre père… je ne pourrais plus jamais vivre tranquillement sans avoir à me demander si je vais me faire bouffer. 

–     Ton père t'aime trop, il arrivera à se contrôler. J'ai réussi à ne pas attaquer Nadia par amour. 

–    Et Greg ? 

–     Ça me pèse de le dire, mais je pense qu'il t'aime énormément lui aussi pour se contrôler à ce point. 

–    Et toi ? (Mon cœur se mit à battre à m'en faire mal.) Arakel, ça veut dire que tu... 

–    Moi, ça n'a rien à voir. Même si je le voulais, je ne pourrais pas te tuer… j'ai perdu ce pouvoir. 

Je pris sa réponse comme la plus grosse gifle de ma vie. 
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–    T'es vraiment le plus beau salaud que je connaisse ! 

–    Mais qu'est-ce que j'ai dit encore ? 

Je ne pris même pas la peine de répondre. Je courus jusqu'à ma chambre et m'enfermai à double tour. Ça faisait un peu trop d'informations bizarres à digérer d'un coup. Il fallait que j'oublie cette conversation au plus vite. 

À chaque fois que j'étais dans cet état, je vomissais. Et je ne dérogeais pas à la règle, cette nuit-là. Je passai la majorité de mon temps accrochée à la cuvette des toilettes. 



Le lendemain matin, je n'étais pas d'humeur très joyeuse malgré un bon bain   chaud   et   un   petit   déjeuner   livré   par   un   charmant   garçon   d'étage. 

Faustine tapa à ma porte. 

–    Je peux entrer, sœurette ? C'est moi. 

Je déverrouillai le verrou à toute vitesse et me jetai dans ses bras laissant la porte ouverte. 

–    Oh, Faustine, si tu savais comme je suis contente de te voir. 

–    Arakel nous a dit que tu n'allais pas bien ? 

Il avait dû sentir que j'avais été malade toute la nuit… ou alors il m'avait tout simplement entendu ! 

–    Il m'a dit des trucs horribles hier, me plaignis-je, et je ne... 

–    Oh ! Mais vous vous êtes fiancés ! 

Décidément, tout le monde me coupe la parole sans arrêt. Ça n'a l'air de gêner personne à part moi. Elle tira ma main gauche sous ses yeux. 

–    Une fleur ! Elle est magnifique ! Félicitations ! 

Elle me serra contre elle. 

–    Ne te fais pas de fausses joies, Faust. C'est juste un cadeau d'adieu. Il retourne en Irak. 

–    Il s'en va ? C'est pas possible ! 

Je   n'eus   pas   le   temps   de   lui   répondre   que   déjà   elle   courait   dans   la chambre d'Arakel en braillant :
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malheureuse sans toi. Elle t'aime, tu sais. 

Mais de quoi je me mêle, Faustine ? Tais-toi un peu ! 

Quelle honte, ma sœur venait de dire à Arakel que je l'aimais alors que je l'avais   traité   de   salaud   quelques   heures   auparavant !   Dans   la   catégorie gaffeuse, elle était la reine. Je tendais quand même l'oreille pour écouter la réaction de l'intéressé. Mais il ne dit rien. Greg, qui était resté avec lui pendant la visite de Faustine, insista sur le sujet :

–    Tu t'en vas ? Pour de bon ? 

–    Ça te soulage on dirait, Greg ! répondit Arakel d'une voix cassante. 

–    Pas du tout ! pourquoi tu dis ça ? 

–    Disons que je sens certaines choses. 

La   porte   de   sa   chambre   se   ferma   et  je   n'entendis   pas  la   suite   de   la conversation. Je m'assis en tailleur sur mon lit et allumai la télévision. Sur la   première   chaîne  passait  l'émission   de  cuisine   que  nous  aimions  tant regarder avec Matt. Je sentis un pincement au cœur. Où pouvait-il être ? 

Pourquoi était-il parti et pourquoi n'appelait-il pas ? 

Pour la troisième fois de la matinée, quelqu'un frappa à la porte. Je ne pensais pas que le petit garçon d'étage m'ait ramené un plateau-repas, je tentai donc :

–    Faustine ? 

–    Non. 

Je reconnus la voix de mon voisin de chambre. Génial ! Qu'est-ce qu'il me  voulait encore ? Il n'attendit pas ma réponse et ouvrit la porte que j'avais oublié de verrouiller après le départ de ma sœur. Il prit une voix mielleuse, contrairement à moi. 

–    Je peux entrer ? 

–    T'es déjà dedans, il me semble ! 

–    Tu vas mieux ? 

–    En quoi ça te concerne ? 

Sa voix se durcit face à mes réflexions agressives. 

–    On a du boulot aujourd'hui, tu te souviens ? Alors ça me concerne de savoir si ma partenaire va être capable d'assumer son rôle dans l'usine sans 190



être malade. 

–    Mais je ne suis pas malade ! 

–    T'es vraiment lourde. Il faut que je te le dise en quelle langue que je ressens tes émotions ? 

–    Pourquoi, tu en parles combien ? 

–    De langues ? Toutes, comme tous les Natifs ! 

–    Mais je ne parle que français, moi ! 

–    Tu n'as été qu'une pseudo-Native, rien de plus. Tu ne sais rien faire de bien ! 

Et vlan ! Voyant qu'il venait d'être méchant avec moi, il s'assit à côté de moi sur le lit. 

–    On recommence ? dit-il. 

Dans une petite moue proche des larmes, je hochai la tête. 

Il se leva et retourna derrière ma porte. Il tapa. Je me pris à son petit jeu. 

–    Qui est là ? 

–    C'est moi, ma colombe, je peux entrer ? 

–    Mouais... 

Il s'assit une nouvelle fois sur le lit et me prit tendrement dans ses bras. 

–    Tu es encore malade ? 

–    Un peu. 

–    Tu veux que je te soigne ? 

–    Non. 

–     Pourtant, j'ai une nouvelle méthode infaillible, elle va sûrement te plaire. 

–    Essaie toujours. 

Il se pencha sur moi et déposa un tendre baiser sur mes lèvres. 

–    Plutôt agréable, ta nouvelle méthode. 

–    J'en ai une bien plus efficace. 

Il   me   bascula   sur   le   lit   et   se   pencha   sur   moi.   Je   me   redressai brusquement. 
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–    Je ne comprends pas, Arakel. À quoi tu joues ? 

–     Il ne nous reste qu'une seule journée à passer ensemble, autant en profiter. 

La proposition était alléchante mais ma colère l'emporta. 

–    Tu me prends pour ta pute ? 

–    Pas du tout. Je voulais juste qu'on…

–    Tu me dégoutes. 

Tiens, pour une fois c'est moi qui lui coupe la parole, il voit ce que ça fait. Il se résigna. 

–    On recommence une troisième fois ? 

–    Tu comptes t'amuser à ça toute la journée ? Moi, ça ne me fait pas rire. Où est Faustine ? 

–     Ils sont repartis se balader, on s'est donné rendez-vous à quatorze heures devant l'usine de parfum. Allez, lève-toi, on va manger, il est midi et demi. 

–    Je n’ai pas faim. 

–    OK, je me commande un plateau-repas. 

Il   appela   la   réception,   commanda   de   quoi   nourrir   un   régiment   et demanda à se faire livrer dans ma chambre. 

–    Tu veux qu'on reparle de ce que je t'ai dit hier ? 

–     De  quoi ?  Du  fait que  tu  aies violé  et assassiné  des  dizaines  de femmes et enfants ou du fait que je risque ma vie à chaque coin de rue parce que c'est moi qui passe pour un monstre aux yeux des Natifs ? 

Il réfléchit un instant. J'avais touché la corde sensible apparemment. 

–    Je ne voulais pas que tu saches tout ça. Je ne sais pas ce qui m'a pris de tout te raconter. 

–    Tu voulais peut-être me dégouter de toi, non ? 

–    Et c'est réussi ? 

Je poussai un long soupir. 

–     Je ne sais pas. Je suis… bien avec toi. C'est paradoxal mais je me sens en sécurité quand tu es là. 
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Il m'attira à lui jusqu'à ce que je m'allonge sur le dos. 

Décidément, quand il a une idée en tête, rien ne peut lui enlever. 

Il bascula la bretelle de ma nuisette pour en découvrir mon sein. Sa main gauche s'aventura dans ma chevelure pendant que la droite caressait ma peau   nue.   Il   se   pressa   contre   moi   de   tout   son   corps   et   m'embrassa délicatement   d'abord   puis   de   plus   en   plus   vigoureusement.   Ses   yeux restaient fermés. Il valait mieux pour moi si je ne voulais pas me retrouver paralysée   une   nouvelle   fois.   Je   sentais   monter   en   moi   une   vague   de chaleur. Quelqu'un tapa à la porte. La bouche bien trop occupée, nous ne pouvions pas répondre. Les coups se firent plus pressants. Arakel souleva la tête, exaspéré. 

–    Pas maintenant ! 

Une petite voix timide traversa la cloison. 

–    Je viens livrer votre repas. 

–    Repassez plus tard ! 

Elle insista. 

–    Je suis désolée mais je dois vous l'apporter maintenant. J'ai d'autres clients à servir. 

–    Commencez par eux et revenez nous voir plus tard. 

Elle persévéra lourdement. 

–    C'est que j'ai monté votre chariot ! 

–    Très bien, laissez-le dans le couloir alors. 

–     Je m'excuse d'insister, Monsieur, mais je n'ai pas le droit de faire cela. 

Arakel souffla et me demanda en souriant :

–    Elles sont toutes aussi chiantes dans ce pays ? 

–    Elle fait son travail, c'est tout. 

–    Chez moi quand on dit à une employée de partir elle part. 

Il se leva et alla ouvrir à la jeune demoiselle qui attendait patiemment. 

Elle était toute menue et ne devait pas avoir plus de dix-neuf ans. Ses longs cheveux blonds étaient retenus dans une queue de cheval. Elle entra dans la chambre en poussant son chariot honteusement. Arakel attendait, 193



debout devant la porte, qu'elle déguerpisse au plus vite. Elle osa enfin soulever son regard vers moi pour m'expliquer, les larmes aux yeux :

–    Je suis vraiment navrée, je vois bien que je vous dérange. 

Elle me faisait de la peine. Je voyais en elle la jeune fille que j'avais été quelques années auparavant quand mon patron m'engueulait et que j'allais pleurer dans les toilettes pour que personne ne me voie. Je me dirigeai vers elle et posai ma main sur son épaule. 

–    Ne soyez pas désolée, vous faites bien votre boulot, c'est tout. Vous êtes très consciencieuse. 

–    C'est mon premier jour ici et on m'a dit de me dépêcher un peu plus, alors... 

Elle finit sa phrase en pleurant. Je n'ai pas bien compris ce qu'elle me disait mais une chose était sûre, elle n'était pas faite pour ce job. Elle respira un bon coup avant de reprendre. 

–    Je ne veux surtout pas vous embêter avec mes soucis. 

–    Mais non, voyons ! 

Arakel me fixa de ses gros yeux ronds. 

C'est   bien   un   mec !  Je   comprends  mieux   pourquoi   ma   mère   répétait souvent que les hommes avaient une queue à la place du cœur ! 

–     Vous   ne   nous   ennuyez   pas,   on   regardait   juste   une   émission   de cuisine, vous voyez ? 

Je lui désignai l'écran de télévision. Son visage s'éclaira. 

–     Oh !   J'adore   cette   émission   moi   aussi !   Vous   avez   regardé   celle d'hier ? demanda-t-elle, pleine d'entrain. Ils ont fait un gâteau au chocolat avec des courgettes ! 

–    Ça a l'air délicieux ! (Beurk !)

–    J'ai noté la recette si vous voulez. 

Elle fouilla dans la poche de son tablier et en sortit un calepin orange. 

Arakel se résigna. 

–    Bon, Louna, je vais prendre une douche (froide, je suppose) dans ma chambre et je reviens. 

–    OK, à tout à l'heure. 
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La petite blonde me regarda, surprise. Des larmes ressurgirent au bord de ses beaux yeux bleus. 

–    Ce n’est pas moi qui le fais fuir quand même ? 

–    Non, ne vous inquiétez pas, la consolai-je. Il devait partir justement. 

Arakel quitta la pièce légèrement énervé, voire même frustré, et claqua la porte de sa chambre. 

La solidarité féminine… une chose que les hommes sont incapables de comprendre ! 

Après   m'avoir   expliqué   en   détail   la   recette   du   gâteau   dégueulasse, Stéphanie – c'était son prénom – quitta la pièce pour pouvoir aller servir ses   autres   clients.   Je   comprenais   mieux   pourquoi   son   patron   lui   avait demandé   de   se   dépêcher   un   peu.   Si   elle   passait   une   demi-heure   dans chaque chambre, son dernier client devait manger à l'heure du goûter ! 

Arakel n'étant pas là, je profitai de sa commande à sa place. Je dégustai avec plaisir la grosse pizza au fromage bien dégoulinante d'huile d'olive. 

Il   était   presque   quatorze   heures   quand   il   refit   apparition   dans   ma chambre. Il s'était changé et avait remis son ensemble blanc qui le rendait chic. Il me sourit. 

–    L'appétit vient en mangeant à ce que je vois ! 

–    Je t'ai laissé la viande, si tu veux. 

–     Non, merci.  Je n'ai plus faim. Faustine m'a  appelé, ils sont déjà devant la fabrique de parfum. (Il me contempla de haut en bas.) Tu es prête ? 

–    Oui, pourquoi, ça ne se voit pas ? 

–    J'aurais pensé que tu allais mettre un pantalon sous ta tunique ! 

–    Ce n'est pas une tunique, c'est une robe. 

–    Tu ne veux pas enfiler un pantalon par hasard ? 

–    Non. 

–    C'est plutôt… court. On dirait une pute ! 

Et allez ! Encore une fois ! 

–    Tu ne vas quand même pas me dicter la façon dont je dois m'habiller. 

Et comment tu vas faire demain ? Tu ne seras plus là, puisque tu rentres 195



chez toi... seul ! Je pourrais sortir à poil tant que je veux et me faire sauter par tous les passants. 

Le désespoir et la peine rendent souvent méchant. C'est une carapace efficace que j'utilise très souvent. Toutefois, avec Arakel, il valait mieux s'abstenir. 

–    Arrête ! cracha-t-il en serrant les poings. 

Ses yeux virèrent immédiatement au rouge. Je m'approchai tout près de lui et articulai bien lentement :

–    Je ne t'appartiens pas et je ne suis rien pour toi… donc je m'habille comme je veux. 

Je respirai profondément et affichai mon plus beau sourire, histoire de détendre l'atmosphère qui s'était dangereusement alourdie. 

–    On y va ? 

Il me suivit sans un mot. Je crois bien qu'il boudait ou quelque chose dans le genre en tout cas. Ce que je venais de lui dire était peut-être injuste mais il fallait qu'il arrête de croire qu'il pouvait diriger ma vie de cette façon. 

Faustine   et   Greg   nous   attendaient   en   discutant   sur   le   trottoir   de   la parfumerie.   La   façade   peinte   en   jaune   attirait   l'attention   des   touristes chinois qui passaient devant en prenant des photos. 

–    Tu es bien sûre que c'est là, Faustine ? 

–    Oui, sur la facture il y avait écrit  numéro vingt. C'est forcément ici. 

Nous   rentrâmes   dans   la   petite   boutique.   Une   dame   très   élégante s'approcha de nous. Elle portait un charmant tailleur rose pâle accompagné d'escarpins à talons assortis. 

–    Messieurs dames, bonjour, je peux vous renseigner ? 

Faustine prit la parole d'un accent plus bourgeois que nature. 

–     Oui, en effet. J'ai acheté un parfum chez vous par internet il y a quelques mois et nous aimerions en connaître la composition. 

–    Oh, il y a eu un problème d'allergie ? 

–    Non, pas du tout, c'est juste que…

Je lui coupai rapidement la parole, l'occasion était trop belle. 
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–     En fait, oui ! Ma sœur n'ose pas l'avouer mais elle m'a offert ce parfum et dès que je m'en suis mis je me suis couverte de boutons et de plaques. Les médecins ont fait des recherches allergènes mais ils n'ont pas trouvé. Il faudrait que vous me donniez la composition pour que je puisse me faire traiter correctement au cas où ça m'arrive de nouveau. 

La vendeuse prit un air désolé. 

–    Je suis vraiment navrée pour vous. Vous n'êtes pas la première à qui ça   arrive   malheureusement.   Mais   ne   vous   inquiétez   pas,   nous   avons changé   le   composant   mis   en   cause   et   cela   ne   peut   plus   se   produire désormais. 

Arakel   intervint,   un   peu   énervé   par   le   manque   de   soumission   des françaises. 

–    Pourrions-nous en connaître la composition tout de même ? 

–    C'est un secret, Monsieur. Mais comme je l'ai dit à votre dame, cela ne pourra plus se produire. Dès les premières plaintes nous avons tout modifié.   Les   clients   qui   ont   acheté   un   parfum   à   risque   seront prochainement   dédommagés,   nous   sommes   en   train   de   faire   la   liste informatique justement. 

Il prit un air faussement rassuré et ajouta en souriant :

–     Il faudrait que nous sachions quel était ce produit tout de même. 

Juste au cas où ! 

–     Je ne peux rien vous dévoiler mais ne vous inquiétez pas, vous ne pourrez trouver ce produit nulle part. Nous avions juste fait un test pensant qu'il était inoffensif, il ne rentrait même pas dans la composition olfactive du parfum. C'était juste de la décoration. 

–    Vraiment ? Comment pouvez-vous décorer un parfum ? 

–     Oh ! Si vous saviez, nous pouvons y ajouter des colorants ou des paillettes, des tas de choses. Vous voudriez peut-être visiter notre fabrique pour vous en rendre mieux compte ? 

Arakel était à bout de nerfs. J'ai cru qu'il allait lui sauter à la gorge. Je lui saisis la main et la serra de toutes mes forces. Je repris le contrôle de la conversation. 

–     Pourrions-nous voir comment on fabrique mon parfum dans cette usine ? 
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–    Non, tous nos parfums sont uniques mis à part ceux-là, bien sûr. 

Elle me désigna des flacons colorés entreposés sur une étagère en verre. 

–    Prenez-en un, je vous en prie. Ce sera notre petit cadeau pour nous excuser du désagrément de votre allergie. 

Quand les yeux d'Arakel virèrent au rouge, je compris que je ne pouvais plus rien pour notre chère petite commerçante. Il se plaça face à elle et articula froidement :

–    Bon, écoute, grognasse. T'es bien gentille, mais tes parfums pourris, on s'en fout. Tu comprends ? 

La petite dame en tailleur, paralysée par la peur, ou plutôt par l'hypnose d'Arakel, remua la tête lentement de haut en bas. 

–     Très bien. Alors maintenant, tu vas aller chercher dans ton putain d'ordi la formule du parfum et on rentrera tranquillement chez nous. Tu suis toujours ? 

Elle   confirma   encore   sans   lâcher  Arakel   des   yeux.   Il   continua   son supplice. 

–    Le parfum s'appelle « Louna », il a été acheté il y a environ quatre mois par Mlle Faustine Kasauel. Ça te suffit ou il te faut autre chose ? 

Cette fois, elle secoua la tête de gauche à droite très doucement. 

–    Très bien, alors vas-y. 

Il posa sa main sur son épaule et la suivit jusqu'à son bureau sur lequel était posé un ordinateur portable dernier cri. Toujours sans parler et le regard dans le vague, elle entra son code personnel : 1234 – pas très futé comme code secret ! – et ouvrit un dossier rempli de noms de famille avec le nom du parfum acheté dans la colonne en face. Elle tapota Kasauel sur son   clavier   et   le   parfum   « Louna »   fit   son   apparition   sur   l'écran.   On pouvait y voir la date d'achat, son prix, l'adresse de ma sœur, la photo du flacon   noir   en   forme   de   lune   et   la   composition.   Arakel   reprit l'interrogatoire. 

–    Tout est écrit là-dedans ? Même le nom du produit de décoration ? 

Elle hocha la tête en guise d'affirmation. 

–     Très bien. Alors tu vas m'offrir gentiment ton portable et je vais l'emmener chez moi. Tu es toujours d'accord, n'est-ce pas ? 
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Le visage de la vendeuse était impassible. Elle secoua encore la tête, ferma   l'écran   de   son   ordinateur   et  tendit  l'engin   à  Arakel.   Greg   restait bouche bée ne croyant pas ce à quoi il assistait. Arakel déposa un baiser sur le front de la gentille employée modèle et lui chuchota : 

–    Tu es une fille formidable. 

Elle resta figée, sans aucune réaction. Arakel saisit l'ordinateur et nous fit signe de le suivre. 

–    Bougez-vous, on a une minute ou deux pas plus. 

–    Mais elle va nous dénoncer à la police dès qu'elle pourra bouger. 

–    J'ai effacé sa mémoire. Elle ne se souviendra plus de nous. 

–    Mais c'est ignoble ! 

–    Tu préfères finir en tôle peut-être ? Bougez-vous maintenant. 

On partit en courant jusqu'à l'hôtel où ma chambre fit office de QG 

d'urgence. 

Greg   était   emballé   par  ce   procédé   d'intimidation.   Il   n'arrêtait   pas   de rigoler et de jubiler. 

–    C'est génial, comment t'as fait ça ? demanda-t-il, surexcité. 

–    Un peu d'expérience c'est tout. 

–    Je peux le faire moi aussi ? 

–    Bien sûr, sauf si tu veux redevenir humain. À toi de choisir. 

–    Cool ! Je m'imagine déjà au Casino ou dans une banque ! 

–    Les Natifs ne sont pas là pour ça ! 

–    Ouais, mais moi, je ne suis pas un Natif. 

Greg avait décidément pas mal de choses à apprendre et Arakel n'avait pas fini de l'éduquer. 

–    Écoute, le mieux c'est que tu redeviennes humain, crois-moi. 

Greg était fasciné par ses nouveaux dons. Il se dirigea vers Faustine l'air béat. 

–    Tu te rends compte, on va être riche, ma poule ! 

Arakel se leva et poussa le petit couple hors de la chambre en vociférant. 
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–    Greg, j'ai pas de temps à perdre avec tes conneries, alors laissez-nous tranquille maintenant. 

Il   ferma   la   porte   derrière   eux.   Plutôt   expéditif.   Malgré   la   mauvaise humeur ambiante, je tentai d'engager la conversation pendant qu'Arakel tapait le code sur le clavier. 

–    Je ne savais pas que tu pouvais effacer la mémoire des gens. 

–    Parce que tu ne sais rien de moi, c'est tout. 

–    Hier tu m'en as dit pas mal déjà. 

–    Ouais et t'as vu dans quel état ça t'a mis ? Il vaut mieux que tu ne saches pas le reste. 

Soit. J'avoue que la solution de l'ignorance m'arrangeait. Je fixai mon attention sur l'écran. 

–    T'as trouvé quelque chose de spécial ? 

Il cliqua sur le mot composition. Une longue liste apparut. 

 Couleur de cheveux : roux – orange

 Couleur de peau : blanche – jasmin

 Couleur des yeux : vert – basilic

 Parfum préféré : cannelle

 Agrément : paillettes – oui

 Forme du flacon : Lune 

 Couleur du flacon : Noir

 Nom du parfum : LOUNA

–    Tu crois que ça peut venir du basilic ? 

–    Non, je crois plutôt que ça vient de la décoration. Regarde dans ton parfum si tu vois des paillettes. 

Je partis dans la salle de bain chercher le flacon en forme de lune noire. 

On ne voyait rien à travers. Je me plaçai devant la fenêtre et secouai la bouteille.   Par   transparence,   je   vis   des   petites   paillettes   remonter   à   la surface. 

–    C'est stupide, pourquoi ils ont mis des paillettes alors que le flacon est noir ? 
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–    Ta sœur a dû penser que ça te plairait d'en avoir sur la peau quand tu te parfumerais. 

Je m'aspergeai la main de parfum et observai la réaction au soleil. Elle était couverte d'étincelles luisantes. 

–     Ça   alors !   Je   n’avais   jamais   remarqué   que   ça   brillait.   C'est magnifique ! 

Arakel était bien trop absorbé par son ordinateur pour s'extasier devant ce détail typiquement féminin. 

–    Faudrait qu'on trouve ce qu'ils y mettent dans leurs foutues paillettes. 

–     Laisse-moi faire, je suis secrétaire comptable. Il doit sûrement y avoir un dossier avec les commandes quelque part. 

Je   retournai   à   la   page   d'accueil   du   logiciel   et   cliquai   sur   l'onglet 

« achat ».   Plusieurs   possibilités   s'offraient   à   moi :   Matières   premières, Verrerie,   Matériel.  Arakel   posa   son   doigt   sur   l'onglet   vert   représentant Agréments. 

–    Là ! 

Je cliquai dessus et vis une liste de factures apparaître à l'écran. Je tapai au hasard dans le moteur de recherche : paillettes. Rien ne se passa. 

–    Essaie avec la date. Regarde celle-là date du mois d'avril. 

Je sélectionnai ladite facture et celle-ci s'afficha entièrement à l'écran. 

Arakel et moi restâmes pantois. 

–    Oh beh merde alors ! Ils achètent de la poussière de pierre de Lune pour décorer leur parfum ! dit-il. 

–    Regarde le nom du fournisseur ! 

–    C'est la boutique où je t'ai acheté la bague. Ils travaillent la pierre de Lune   et   recyclent   la   poussière   en   la   vendant   au   lieu   de   la   jeter.   Je comprends mieux maintenant pourquoi t'es redevenue humaine. 

–    Tu peux expliquer ? 

–    Les paillettes d'hécatolite se sont propagées sous ta peau et la pierre de Lune t'a fait l'effet d'un vaccin. En t'en aspergeant tous les jours, ton sang avait sa dose et tes dons ont tous disparu. 

–    C'est pas croyable ! 
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Arakel jeta un bref coup d'œil à sa montre et lança :

–    Dépêche-toi, il est seize heures, il faut y aller. 

–    On va où ? 

–    À la boutique. 
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XIII. 







En nous voyant arriver, la vendeuse parut plus heureuse que jamais. Elle s'arrêta aussitôt de discuter avec le vieux sculpteur de pierres précieuses et s'approcha de nous. Arakel eut droit à un accueil digne d'un président de la République. 

–     Monsieur,   quelle   joie   de  vous  revoir ! Vous  désirez   encore  gâter votre dame ? Quelle chance vous avez, Madame ! 

Espèce de sale hypocrite, je sais bien que tu ne t'intéresses qu'à notre argent. Décidément, je ne m'habituerais jamais au monde du commerce. 

Certains vendeurs sont prêts à vendre leur propre chemise contre un billet. 

Arakel prit la parole comme s'il la connaissait depuis longtemps. 

–     Madame, j'ai beaucoup apprécié votre travail et je voudrais faire affaire avec vous. 

–    Oh, mais il n'y a aucun souci, que puis-je faire pour vous ? 

–    Je suis fabricant de parfum en Irak et je cherche de la poussière de Pierre de Lune. Est-ce que vous en avez ? 

Ses yeux doublèrent d'intensité tant l'extase se fit ressentir. 

–     Oh, mais oui, tout à fait, il nous en reste tout un tas dans l'atelier. 

Nous   avions   justement   une   commande   en   cours   mais   elle   vient   d'être annulée ! 

Le petit grand-père essaya d'intervenir. 

–    Josiane, vous savez bien qu'il y a eu des pr... 

Elle le coupa sèchement. 

–    Nous allons vous chercher ça tout de suite. Suivez-moi, André ! 
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La porte de l'atelier claqua derrière elle et j'entendis une discrète dispute se jouer entre notre amie Josiane et le bon André qui ne voulait pas vendre une   matière   qui   pouvait   se   révéler   dangereuse   pour   la   santé.   Le   fait d'empoisonner des centaines de personnes n'eut pas l'air de déranger la conscience de Josiane qui réapparut quelques minutes plus tard, chargée de deux petits sacs en toile de jute. 

–    Voilà, il nous en reste deux kilos tout juste. Il vous en faut combien ? 

–    Je prends le tout. Ça fait combien ? 

Elle réfléchit un moment puis lança à toute vitesse. 

–    Vingt mille euros. 

Elle ne souriait plus du tout, elle avait du mal à respirer et priait en silence pour qu'Arakel accepte la transaction. Et à ma grande surprise, il sortit sa carte bancaire. 

–    Non, mais tu rigoles ! Tu ne vas pas payer ça vingt mille euros ! Tu vois bien qu'elle essaie de t'arnaquer, criai-je. 

Il tendit la carte dorée à notre chère Josiane qui dut s'asseoir sous le coup de l'émotion. Elle pouvait être heureuse, cette voleuse, elle venait de faire le   bénéfice   du   siècle.   Non   seulement   elle   se   débarrassait   d'une marchandise dont personne ne voulait mais en plus elle touchait le pactole. 

–    Arrête ça tout de suite, Arakel ! Je sais pas moi, fais comme tout à l'heure dans la parfumerie. 

Après avoir fébrilement tapé le montant de l'achat sur sa machine à carte bleue, la vendeuse la tendit à Arakel qui inséra son code. Un petit bruit d'impression confirma que la transaction avait bien eu lieu. Elle fixait son ticket de caisse comme une gagnante béate qui vient de découvrir que son billet  de  loto   est  le   bon. Arakel  récupéra   sa   carte   et  ses  deux   sacs  de poussière avant de lancer. 

–    Bonne journée ! 

Elle ne répondit même pas. Assise, la bouche ouverte elle nous regarda partir. Comme elle, je n'en revenais toujours pas. 

–    Mais comment tu as pu faire ça, Arakel ? 

–    Tu avais une meilleure idée ? 

–    Oui, tu aurais pu négocier le prix par exemple ! 
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–    Je n'ai pas de temps à perdre, mon avion sera à l'aéroport dans deux heures. 

Ses   paroles   me   transpercèrent   mais   je   fis   semblant   de   ne   pas   être touchée. Je le suivais toujours en courant presque pour essayer d'être à sa hauteur. Il marchait très vite. 

–    Tu aurais pu l'hypnotiser ! 


–    Je ne peux pas le faire sans arrêt. 

–    Tu ne l'as fait qu'une fois ! 

–    Je risque de devoir recommencer très bientôt. 

Voyant que je fatiguais, il ralentit le pas. Je réfléchis un instant et un mauvais pressentiment me traversa l'esprit. 

–    Quand tu dis que tu vas recommencer. Tu parles pas de moi quand même ? 

–    Si. 

–    Quoi ? Tu rigoles ? 

Non, il ne rigolait pas du tout même. 

–    Je te l'interdis, Arakel, tu entends ! Tu n'as pas intérêt à faire ça. 

–    Ah oui ? Sinon quoi ? 

–    Je te retrouverai et je te tuerai. 

–    Tu ne te souviendras même pas de mon existence. 

Je me mis à crier en pleine rue. 

–    Tu n'as pas le droit ! Tu ne peux pas jouer avec le cerveau des gens comme ça ! 

–    C'est pourtant ce que tu voulais que je fasse à la vendeuse, non ? 

–    Ce n'est pas pareil ! 

–    Ah bon, dis-moi donc pourquoi ? 

–    Parce que... 

Je ne trouvais pas d'explication valable. Que lui dire ? Que je ne voulais pas l'oublier, que sans lui je me sentirais perdue… que je l'aimais. Non, sûrement pas. 
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Quand   nous   arrivâmes   à   l'hôtel,   j'étais   essoufflée   comme   un   train   à vapeur   et   trempée   de   sueur   alors   qu'il   ne   transpirait   même   pas.   Nous rentrâmes   dans   nos   chambres   respectives   où   je   pus   enfin   prendre   une bonne douche rafraîchissante. L'eau me calma un peu et je sortis de la salle de bain plus sereine. 

De toute façon, il n'osera pas s'effacer de ma mémoire. Il m'aime trop, c'est sûr. Enfin… je crois. 

J'enfilai une petite robe turquoise à pois blancs. Il tapa à la porte avant d'entrer.   Il   trainait   sa   grosse   valise   noire.   Il   déposa   les   deux   sacs   de poussières de pierre de Lune sur le lit. 

–     Tu   devras   toujours   en   mettre   dans   ton   parfum.   Je   pense   qu'une dizaine de grammes par flacon devrait suffire. Avec ça tu pourras tenir toute ta vie. Tu peux même en donner à Greg si tu veux. 

Je me foutais complètement de ses conseils. Je fixai sa valise. 

–    Tu retournes au palais ? 

Il s'assit sur le lit et m'invita à le rejoindre. 

–    Oui, pour l'instant je ne sais pas trop où le chercher. 

–    Pourquoi tu n'appelles pas la police ? 

–     Ça fait longtemps que c'est fait. Je prends des nouvelles tous les jours mais ils ne trouvent rien. Je sais qu'il est encore en vie, mais il a peur, je le sens. 

–    Tu sens vraiment ce que les gens ressentent ? (Il ne répondit pas.) Arakel, est-ce que tu sens ce que je ressens pour toi ? 

–    Parle d'autre chose. 

Il souffrait. 

–    Mais, si tu sens…

–    Parle d'autre chose, je ne veux plus en discuter. C'est compris ? 

Un silence pesant s'installa. J'esquissai un semblant de conversation. 

–    Tu as regardé dans son blog ? 

–    Son quoi ? 

–    Son blog. Matt tient un journal intime sur internet. Il y note tout ce qu'il fait du matin au soir. Il aura peut-être noté quelque chose. 
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Il écarquilla ses yeux, je perçus un semblant de colère dans son regard. 

Oups. 

–    Et c'est maintenant que tu me le dis ? hurla-t-il. 

–    Je ne savais pas qu'il ne te l'avait jamais montré. Et puis y a peut-être rien dessus, en fait il notait surtout des recettes de cuisine. 

Il   mit   en   marche   l'ordinateur   du   parfumeur   et   cliqua   sur   le   bouton d'Internet. Heureusement que l'hôtel possédait le Wi-Fi. Il me tendit le portable. 

–    Tape l'adresse de son blog de gonzesse. 

Mieux vaut ne pas insister quand il est dans cet état. Je pense que ce n'est pas le moment de lui faire un cours de morale sur la part de féminité cachée dans chaque homme. Il n'est pas très ouvert à ce genre d'argument et là, il n'est vraisemblablement pas d'humeur. 

La page s'ouvrit enfin sur des tas de petits dessins de gâteaux dansants. 

Arakel ferma les paupières un instant (pour essayer de garder son calme, je suppose) et les rouvrit aussitôt. 

–    Comment ça marche ce… truc ? 

–    Il faut regarder le message du haut, c'est le plus récent, expliquai-je. 

Je fis dérouler les messages postés jusqu'en haut de l'écran. Matt avait écrit en rouge :

«  Elle a besoin de moi. Je dois retrouver la potion. Souhaitez-moi bon courage, c'est la première fois que je vais voler.  »

Je   me   sentis   soudainement   coupable   de   sa   disparition.   De   toute évidence, il parlait de moi. Il pensait que j'avais besoin de lui. 

–    Il est chez mes parents ! en conclut Arakel. 

–    Tu crois ? 

–    Ils sont les seuls à avoir la potion dont il parle. 

–    Il est allé la voler ? 

–    Non, je pense qu'il parlait de voler dans les airs sur ce message. 

–    Il peut voler ? 

–    Lui, non, mais Tschina, oui, maintenant. 

207



Je restais sans voix. Matt avait dû grimper sur un dragon pour se rendre chez   ses   grands-parents   fous   dans   l'espoir   de   me   ramener   une   potion inutile. Je reconnaissais bien là l’âge de l'insouciance, l'adolescence. 

–    C'est au moins une bonne nouvelle, non ? Tu sais où il est ! 

Il soupira. 

–    Ils m'attendent. Ils ne le relâcheront que si je viens le chercher. 

–    Ils peuvent lui faire du mal ? 

–    On peut s'attendre à tout avec eux. 

Il jeta un coup d'œil sur sa montre. 

–    Tu vas partir ? 

Il regardait à travers la fenêtre, les yeux perdus dans le bleu de l'horizon. 

Il ne répondit pas. Je m'assis juste à côté de lui et lui prit le bras. 

–     Emmène-moi.   Je   me   ferai   toute   petite.   Je   mettrai   même   des pantalons sous mes robes si tu veux. 

Il sourit ne lâchant toujours pas le paysage des yeux. 

–    Je serai même prête à me taire de temps en temps. Je t'en prie. 

Je resserrai mon étreinte. Il daigna enfin me regarder. Il me bascula sur le dos et se cala au-dessus de moi. Il posa ses mains dans chacune des miennes. Ses yeux trahissaient sa souffrance. 

–    Ne fais pas ça, Arakel. Je t'en supplie. 

Il   hésita   un   moment   puis   me   parla   doucement   comme   un   flot   de caresses. 

–    Louna, je veux que tu saches que je n'ai jamais rencontré quelqu'un comme toi avant. Tu es tellement… surprenante. Je ne t'oublierai jamais. 

–     Tu   me   dis   ça   parce   que   tu   vas   tout   effacer !   Je   te   l'interdis,   tu entends ! 

Il m'embrassa tendrement, un dernier baiser. Quand il redressa la tête, ses yeux étaient rouges. 

Non, Arakel ne fait pas ça ! 

Je le pensais mais les mots n'arrivaient plus à sortir de ma bouche. Je sentis mes larmes perler le long de mes joues. 
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Réveille-toi,   Louna,   bon   sang,   tu   ne   peux   pas   le   laisser   faire   ça. 

Concentre-toi, prends le contrôle de ton cerveau, ne le laisse pas entrer. 

Imagine une sphère, un bouclier, un mur, repousse son esprit. Soit forte. 

Résiste. 

Il déposa ses lèvres sur les miennes, immobiles, et me chuchota :

–    Je suis désolé, mon amour. Je sais que tu ne voulais pas mais c'est mieux   comme   ça.  Tu   vas   t'endormir   tranquillement   et   à   ton   réveil,   tu m’auras   oublié,   moi   et   tout   ce   que   nous   avons   vécu   ensemble.   Tu retourneras chez tes parents où Ara prendra soin de toi. J'ai mis de l'argent dans ton sac. Au pire, tu pourras vendre ta bague, elle te mettra à l'abri du besoin. 

Il s'arrêta de parler un instant, puis me susurra à l'oreille. 

–    Je t'aime. 

Il se leva et partit comme un voleur. J'étais allongée sur le lit, incapable de bouger un petit doigt. Je pensais à lui, je ne devais pas l’effacer de ma mémoire. Son visage, ses mains, ses tatouages, ses yeux, sa peau, son sourire. Figée dans mon corps, je me repassais le film de notre rencontre, le jour où nous avions débarqué à Bagdad avec Pa’. Arakel était venu nous chercher dans sa grosse voiture pour nous mener au palais. Il semblait si heureux ce jour-là. Au premier coup d'œil, je l'avais trouvé charmant. Il m'avait présenté Tschina aussi, j'avais eu la peur de ma vie ! Et la façon qu'il avait de me regarder dormir, de me caresser la main, le bras. Un frisson me parcourut. 

Après quelques minutes d'angoisse, je réussis à lever un doigt, puis un deuxième, un troisième. L'effet de ses pouvoirs se dissipait. Il avait réussi à   me   paralyser   mais   pas   à   m'hypnotiser.   Il   errait   toujours   dans   mes souvenirs. 

Je me soulevai brusquement mais mes jambes n'arrivaient pas encore à me   porter.   Je   m'effondrai   sur   la   moquette   et   attendis   encore   quelques minutes avant de réessayer. Cette fois fut la bonne. J'arrivais à marcher. Je pris mon sac à main, y glissai un ballotin de poussière de pierre de Lune et descendis   à   toute   allure   à   la   réception   de   l'hôtel.   Le   patron   se   tenait derrière son guichet. 

–    Mon ami vient de partir ? demandai-je à bout de souffle. 

–    Oui, il avait réservé un taxi. 
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–    Pour aller où ? 

Il soupira un instant avant de capituler sous mon regard de chien battu. 

–    Aéroport privé de Cannes Mandelieu. 

–    Appelez-moi un taxi, vite. 

Il décrocha son téléphone et demanda un taxi pour l'aéroport. 

–    Pas avant une heure, Mademoiselle, je confirme quand même ? 

–    Non ! Il faut que j'y aille de suite ! Trouvez une solution. (Je pleurais comme une enfant.) Il n’y a pas un bus qui va là-bas ? 

–    Je suis désolé, mais je n'ai rien à vous proposer. 

Je m'écroulai sur le comptoir. 

–    Moi, je peux vous y mener si vous voulez. J'ai fini mon service et j'habite juste à côté de cet aéroport. 

Je reconnus la voix fluette et douce de Stéphanie, la livreuse de plateau-repas. Je me retournai vers elle, pleine d'espoir. 

–    Vous feriez ça ? 

–    Bien sûr ! Allez, tout le monde en voiture. 

Elle possédait une Twingo rose qui avait le même âge qu'elle. Une vraie relique. L'odeur du tabac froid me fit tousser. 

–    Je suis désolée, c'est un peu sale. 

En effet oui, les papiers d'emballages plastiques traînaient partout à mes pieds.   Je   reconnus   même   des   gobelets   de   trois   fast-foods   différents renversés sur les sièges arrière. 

–    Ce n’est pas grave. C'est tellement gentil de me servir de taxi. 

–    Vous vous êtes disputés n'est-ce pas… avec votre copain ? 

–    Oui, on peut dire ça comme ça. 

–     Je le savais ! Ça m'a fait de la peine quand je l'ai vu traverser le couloir en pleurant. 

–    Vous parlez bien de mon ami, là ? 

–    Le grand chauve avec des tatouages partout, oui, on ne peut pas le confondre lui ! 
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–    Il pleurait ? 

–    Ouais, on aurait dit en tout cas. Le pauvre ! 

Je me tus un instant. 

–     Vous   n'habitez   pas   vraiment   à   côté   de   l'aéroport,   n'est-ce   pas Stéphanie ? 

Elle me sourit d'un air complice. 

–    Pas vraiment, non. 

Cette bonne vieille solidarité féminine, on n'a encore rien inventé de mieux sur Terre. 
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XIV. 







Après une demi-heure de route, nous arrivâmes devant un minuscule aéroport. Il n'y avait que trois avions privés sur le tarmac. 

–     Je   me   gare   où ?   chuchota-t-elle   comme   si   quelqu'un   pouvait l'entendre. 

–    Essaie de te cacher derrière le hangar. 

Elle arrêta le moteur de sa voiture. 

–    Tu le vois ? 

Nous étions passés au tutoiement durant le trajet. 

–    Non, mais il y a son avion là-bas. Le blanc avec un aigle rouge. 

–    Tu devrais en profiter, la porte de l'appareil est ouverte et l'aéroport est désert. 

Je savais qu'Arakel avait glissé quelques euros dans mon sac avant de partir. Il me l'avait dit en m'hypnotisant. Je plongeai la main dans mon fourre-tout et percutai une énorme liasse. Je la sortis pour découvrir un véritable trésor. Stéphanie resta ébahie en découvrant la centaine de billets de cinq cents euros que je tenais du bout des doigts. Elle n'avait jamais dû en voir autant. Moi non plus d'ailleurs. Je détachai un billet et lui tendis. 

–    Ah non, tu rigoles, je ne vais pas te prendre cinq cents euros ! 

–    J'insiste. Tu n'imagines même pas ce que tu viens de faire pour moi. 

–    Ça me gêne. 

–    Prends-le. Est-ce que t'as un téléphone portable ? 

–    Non. 

Ça existe encore des gens sans portable ?! 
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–    Pourras-tu téléphoner à ma sœur tout à l'heure ? 

Je griffonnai son nom et son numéro sur un petit papier. 

–    Tu lui dis que je suis retournée en Irak avec Arakel et que je l'appelle dès que je peux. Peux-tu aussi lui dire qu'il y a un sac dans ma chambre d'hôtel   pour   Greg.   Il   doit   en   mettre   à   peu   près   dix   grammes   dans   sa bouteille de parfum. Tu arrives à tout retenir ? 

–    Oui. J'appelle ta sœur à ce numéro. (Elle regarda le papier.) Faustine. 

Je lui dis que t'es rentrée en Irak… avec qui déjà ? 

–    Arakel. 

–    Bizarre comme nom. 

Elle   nota   « Arakel   Irak »   sous   le   numéro   de   téléphone   avant   de reprendre :

–    Ensuite, je lui demande de venir récupérer un sac dans ta chambre d'hôtel. 

–    Oui, dis-lui aussi de prendre ma valise et mes affaires. 

Elle ajouta « ne pas oublier sac et valise dans chambre » sur sa liste. 

–     Écris   aussi   dix   grammes   dans   une   bouteille   de   parfum.   Tu   te rappelleras ? Qu'il en mette tous les jours surtout. 

Elle s'exécuta et accepta mon billet. 

–    Tu veux que j'attende un peu pour voir si ça se passe mal. 

–    C'est pas abusé ? 

–    Pour cinq cents euros, je peux bien t'attendre une heure ou deux ! 

–    Non, dix minutes suffiront. Merci beaucoup, Stéphanie. 

–    Bon courage. 

Le pilote de l'avion inspectait l'aile gauche. J'en profitai pour me faufiler sur l'escalier. L'arrière de l'avion était vide. J'entendais Arakel parler en anglais. Je m'approchai discrètement du tableau de bord où il se trouvait. Il portait un casque et était en grande conversation avec son micro. 

Et s'il me rejetait ? S'il m'hypnotisait encore une fois ? Le mieux est de lui dire que je suis là quand on sera dans les airs, au moins je suis sûre qu'il ne me foutra pas à la porte. Enfin, j'espère. 
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L'image d'Arakel en train de me jeter dans les nuages me fit sursauter. Je me   faufilai   à   toute   vitesse   dans   la   petite   salle   de   toilette   au   fond   de l'appareil. Au moins, ici personne ne me verrait. 

Quelques   minutes   plus   tard,   j'entendis   la   porte   de   l'avion   se   fermer bruyamment. Le pilote conversa un moment avec Arakel dans un anglais parfait puis les moteurs se mirent en route. Je m'assis à côté du lavabo et attendis. J'avais mal partout dans cette position. 

J'ouvris tout doucement et inspectai l'avion. Il était toujours vide. La porte séparant le cockpit du reste de l'appareil étant fermée, j'en profitai pour sortir de ma cachette. Je reconnus la petite banquette sur laquelle j'avais dormi à l'aller. Je m'y installai, c'était bien plus confortable que la moquette. Une intense fatigue m’envahit tout à coup, je luttai pour ne pas fermer les yeux mais le temps eut raison de moi. A bout de forces, je m'assoupis, bercée par le ronronnement de l'avion. 



Je sentis une main serrer la mienne. Arakel était assis à mes côtés et me regardait dormir. 

Décidément il aime ça ! 

Il sourit tendrement et souleva un sourcil en guise de question. Je ne répondis pas. 

–    Je peux savoir ce que tu fais là, ma colombe ? 

–    Très franchement, je n’en sais rien. C’est le trou noir. 

Un doute traversa son regard. 

–    Tu te souviens de moi ? 

–    Difficile de t'oublier. 

J'avais l'impression qu'un étau me serrait le crâne. 

–     Comment je m'appelle ? (J'ouvris de grands yeux surpris.) Je veux juste être sûr que tu te souviens bien de moi, Louna. Dis mon prénom. 

Vraiment bizarre…

–    Tu t'appelles Arakel. 

Il inspira profondément, comme soulagé d'un poids. 

–    J'en reviens pas ! Ça n'a pas marché sur toi ! 
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Il   se   pencha   sur   moi   pour   me   donner   un   baiser.   Je   le   repoussai violemment. 

–    T'es malade ou quoi ? Sale pervers. Qu’est-ce qui te prend ? 

Il me désigna de la main l'avion vide et se mit à rire. 

–    Mais il n’y a personne ! 

–    Je te préviens si t'essaies d'abuser de moi, je le dis à Patrice et il va te tuer. 

Mon cœur battait comme un cheval au galop. 

Où est mon père ? Qu'est-ce que je fais là, seule avec lui ? 

Arakel me fixa un moment en silence, perturbé par ma réaction. 

–    Tu as peur de moi, Louna ? 

–    Tu es un peu trop près de moi. Je préfèrerais que tu ailles t'asseoir sur un siège. Ce n’est pas très sain comme situation, si tu vois ce que je veux dire ! 

–    Non, justement j'ai un peu de mal à te suivre. (Il réfléchit un instant.) Oh non ! T'as pas fait ça ? T'as quand même pas sélectionné des souvenirs pendant que je t'hypnotisais ! 

Mais de quoi il me parle ce malade ? Il m'a hypnotisée ? Comment il fait ça ? 

Je me recroquevillai contre la cloison de l'avion. Le plus loin possible de lui. 

–    Ôte-moi d'un doute, Louna ? Qui suis-je pour toi ? 

Les mots ne sortaient plus. J'avais envie de pleurer, de sortir de cet engin de mort, de retrouver mes parents et ma sœur. Il s'approcha lentement de moi et me parla tout doucement. 

–    Je sais que tu es terrorisée. Je le sens. Fais-moi confiance, tu n'as rien à craindre. Dis-moi juste de quoi tu te souviens, qu'est-ce que je représente à tes yeux ? 

Je   répondis d'une  toute  petite  voix,   comme   une  élève  qui a  peur  de donner la mauvaise réponse à son maitre. 

–    Mon oncle. 
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pas ce qu'il fallait répondre. Il secoua la tête, dépité. 

–    Mais jamais tu feras les choses comme tout le monde ! hurla-t-il. 

Une   larme   coula   sur   ma   joue.   Il  me   prit   dans  ses   bras  et   me   berça tendrement. 

–     Oh   pardon,   ma   douce.  Tout   ça,   c'est   de   ma   faute   et   en   plus   je t'engueule. Ne pleure pas. 

Étrangement,   je   me   sentais   bien   dans   ses   bras.   Mieux   que   jamais d'ailleurs. Je me détendis et osai parler. 

–    J'ai mal à la tête. 

Il déposa sur mon front un long baiser. La douleur s'amenuisa jusqu'à disparaître. 

Quel bonheur d'être un Natif ! Plus besoin d'aspirine, c'est une vraie pharmacie ambulante. Je me souviens quand il a guéri la petite fille qui s'était fait mordre par Tschina. C'est vrai qu'il n'est pas méchant. Si mon père m'a laissée avec lui, c'est que je peux lui faire confiance. 

–    On va où ? 

–    Eh bien, j'allais chez mes parents jusqu'à ce que je te découvre ici. 

–    Ils vont te donner la potion pour que je redevienne humaine ? 

–    Non, tu n'en as plus besoin. Tu es humaine. 

Il me caressa la joue. Il semblait souffrir mais je ne comprenais pas pourquoi. 

–    Je dois aller chercher Matt, tu te rappelles de lui ? 

Je cherchai bien dans ma mémoire mais je ne connaissais personne de ce nom-là. Voyant que je ne répondais pas, il continua. 

–    C'est mon fils. Il a besoin de moi. 

–    Tu as un fils ? (Il confirma de la tête.) Ça n'a pas l'air d'aller fort, tu t'inquiètes pour lui ? 

–    Pour lui, pour toi… Tu ne te souviens vraiment de rien ? 

–     Si ! Je me souviens du palais, du village, de Tschina. J'attends que Patrice vienne me chercher. 

–     Et tout s'arrête là ? Rien de plus ? La plage, le parfum, l'hôtel… 
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nous. 

–    Nous ? 

Il sembla gêné. 

–    Oui, notre séjour à Grasse. Ça ne te dit rien ? 

Instinctivement   mon   regard   se   porta   sur   ma   main   gauche.   Une magnifique bague illuminait mon annulaire. Un flash traversa mon cerveau en quelques secondes et je découvris Arakel me passant la fleur autour du doigt. 

–    C'est toi qui me l’as offerte. 

–    Oui ! Ça te revient ? Qu'est-ce que tu vois d'autre ? 

Je   cherchais   au   fond   de   ma   mémoire   mais   rien   ne   me   revenait concernant un éventuel voyage en France. 

–    Je suis amnésique ? 

–    En quelque sorte. J’ai voulu t’hypnotiser mais tu as réussi à garder quelques bribes de souvenirs. 

Il baissa les yeux et observa ma bague en silence. Il se jeta sur mon gros sac à main et le vida sur la banquette. 

–    Regarde. Ça pourra peut-être t'aider. 

Il me tendit un polochon en toile de jute. Je le pris dans mes mains, le tournai   dans   tous   les   sens,   le   sentis   puis   l'ouvris   pour   y   découvrir   un étonnant contenu brillant. 

–    Des paillettes ? 

–    C'est grâce à ça que tu es redevenue humaine. Tu dois en ajouter un peu dans ton parfum et en mettre tous les jours. 

–     Je suis vraiment une humaine ? Mais c'est génial ! Il faut que j'en donne à Greg. 

Après une longue hésitation, il me demanda :

–    Tu l'aimes ? 

–    Oui… enfin, je crois. Je ne sais même pas si j'ai déjà aimé un homme dans ma vie. 

–    Tu ne serais pas là, dans cet avion, si ce n'était pas le cas. 
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Mon cœur s'emballa à nouveau mais je n'avais pas peur de lui pourtant. 

Quand il me prit la main, je sentis une vague de désir m'envahir. Je la retirai brusquement. 

–    C'était quoi ça ? Qu'est-ce que tu as fait à ma main ? 

–    Absolument rien, pourquoi ? 

–    Tu n'as rien senti ? 

–    Si, comme toujours dès que je te touche. 

–    Mais c'est dégueulasse, tu es mon oncle ! 

–    Non ! Tu n'as plus du tout le même sang que mon frère. Je suis ton…

Il ne trouvait pas le mot. Je regardai une nouvelle fois ma bague. 

–    Ne me dis pas que je me suis mariée avec toi ?! 

–    Non, bien sûr que non. 

Ouf, j'ai eu peur, c'était carrément malsain. 

Brusquement, une pointe s'enfonça dans mon ventre. Je fis une grimace de douleur et me pliai en deux. Je gémis tant la sensation m'empêchait de parler. 

Arakel posa sa main sous mon nombril et je sentis une douce chaleur pénétrer en moi. La douleur se calma un peu. Il me regarda, horrifié, et pour la première fois de ma vie, je vis une larme sortir de ses yeux. Mon père m'avait pourtant confié que les Natifs ne pleuraient jamais. 

–    C'est impossible ! 

–    Quoi, qu'est-ce qu'il y a, Arakel ? C'est grave ? (Il ne me répondait pas, ce qui m'affola encore plus.) Dis-moi, c'était quoi cette douleur, je suis malade ? 

Il agita subrepticement la tête de gauche à droite. Son regard figé me dévisagea. Il pensa à voix haute. 

–    Mais qu'est-ce que j'ai fait ! 

–    Tu peux m'expliquer ? demandai-je, affolée. 

–    On rentre au palais de suite. Allonge-toi et repose-toi. 

Il ne me laissa pas le temps de contester que déjà, il s'enfermait dans le cockpit. Je l'entendis parler en anglais avec le pilote. 
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Ça alors, il est parfaitement bilingue ! 

J'avais envie de le suivre, de lui demander plus d'explications mais j'étais fatiguée.  J'avais encore mal au ventre. Même si la douleur n'était plus autant virulente, elle restait tout de même présente. 

Pourquoi ne m'a-t-il pas soignée ? Il en a le pouvoir pourtant ! 

Je m'allongeai et regardai par le hublot le ciel noir qui défilait. Noir. 
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XV. 







J'ouvris les yeux sur le magnifique plafond sculpté de la chambre du palais. Comment ai-je pu me retrouver ici si vite et surtout sans m'être réveillée ? Ce n'était donc qu'un rêve ? Une douleur dans le bas ventre me rappela à la réalité. Non, apparemment cette histoire d'avion s'était bel et bien déroulée. Une petite dame, coiffée d'un foulard rose, attendait mon réveil. Elle se dirigea vers moi et me serra dans ses bras. 

–    On se connait ? 

Elle me parla arabe, longtemps. Elle n'arrêtait pas. Elle faisait de grands gestes et rigolait toute seule. 

Ils sont tous complètement détraqués dans cette maison ! 

–    Je m'excuse, je ne vous comprends pas, Madame ! 

Elle me prit la main gauche et montra ma bague. 

–    Oui, c'est une fleur. 

Elle me serra une deuxième fois dans ses bras. Je la repoussai gentiment et lui demandai, en articulant bien pour qu'elle me comprenne :

–    Où est mon père et où est Arakel ? 

–    Arakel ! 

Ouf, elle a compris un mot ! 

Je   constatai   rapidement   qu'elle   n'avait   compris   que   celui-là.   Elle n'arrêtait pas de me parler. Ça devenait soulant. Je me levai du lit et partis dans la cuisine. La petite dame me suivit et me tendit une assiette remplie de gâteaux en forme de lune recouverts de sucre glace. 

–    Oh non, merci, mais j'ai pas faim, j'ai même…
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La vue des pâtisseries me souleva l'estomac. 

Oh mon Dieu, où sont les toilettes ? 

Je courus au fond du palais à la recherche d'un bidet où je pourrais me vider. La porte d'une grande salle de bain étant ouverte, je plongeai dans la pièce et vomis dans le lavabo. La petite dame resta à côté de moi pour me masser le dos pendant que je me vidais lamentablement. Elle fit couler de l'eau froide sur un gant qu'elle appliqua sur mon visage. Son flot de paroles incessant m'exacerbait. J'avais besoin d'être seule. Sans elle surtout. J'avais mal au ventre, ma tête me tournait et cette bonne femme m'énervait plus que tout. Dans sa longue robe, elle me faisait penser à une sorcière. Je m'assis sur le carrelage froid et regardai dans sa direction. 

–     Écoutez, je sais que vous ne comprenez rien à ce que je dis, mais sortez. 

Elle me sourit et continua à me parler arabe en me montrant son gant. Je l'aurais tuée si j'avais pu. Je hurlai. 

–    Laissez-moi tranquille ! 

J'eus le courage de me lever et de la pousser dans le couloir avant de m'enfermer   dans   la   salle   de   bain.   Elle   repartit   vers   la   cuisine   où   je l'entendis ranger des assiettes. 

La   salle   de   bain   était   immense.  Au   milieu   était   posée   une   grande baignoire blanche. J'y fis couler de l'eau chaude et m'y plongeai avec une joie immense. Tout autour de moi, les murs étaient décorés bizarrement. 

Des loups à deux têtes se battaient avec d'immenses dragons. Un aigle à pattes   de   lion   déchiquetait   le   dos   d'une   licorne.   Une   petite   belette combattait un coq. J'eus comme un sentiment de déjà-vu. Je m'attardai plus précisément sur une statue. Je sortis du bain pour m'approcher d'elle, la toucher. Mon regard glissa vers le miroir et je découvris avec horreur que je n'étais plus rousse ! Mes cheveux étaient courts et bruns ! 

C'est pas possible ! Qu'est-ce qu'on m'a fait ? 

Tout à coup, je me rappelai. La salle de bain, la petite dame qui me coupait une natte, la teinture dégoulinant dans la baignoire, Arakel, ses baisers, son amour … Tout ce qui avait été effacé de ma mémoire refaisait surface ici et maintenant. 

Je m'entourai d'une serviette et courus dans la cuisine pour voir Azima. 
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Je la serrai contre moi en pleurant. 

–    Oh pardon, Azima, pardon. Je ne me souvenais pas de vous. Où est Arakel ? Il est parti chez ses parents ? 

Elle me regardait de ses yeux ronds, elle devait penser que j'étais folle. 

J'articulai plus fort :

–    Arakel est chez Laurelle et Ardihi ? C'est ça ? Il est allé chercher Matt ? 

Son visage s'illumina. Elle me sourit et me fit un grand oui de la tête. 

–    Il me faut des vêtements. Habits. Robe. Pantalon. Culotte. Jupe. Vous comprenez ? 

Je lui montrai le drap de bain entourant mon corps. 

Elle   m'entraîna   dans   une   chambre   au   fond   du   palais.   À   voir   la décoration,   je   supposai  que   c'était  celle   de   Matt.   Elle   était  tapissée   de posters   de   groupes   de   Rock,   de   photos   encadrées   de   Londres   et   de photos… de moi endormie ! Je la remerciai et ouvris le placard. Il faisait à peu près la même taille que moi, le problème était que nous n'avions pas du tout les mêmes goûts vestimentaires. J'enfilai un long débardeur noir qui me servit de robe et un caleçon moulant qui me servirait de culotte et de short en même temps. Je courus vers ma chambre pour y remettre mes chaussures et récupérer mon sac à main. 

En passant dans la cuisine, Azima me contempla de haut en bas. Elle me montrait mes jambes. Oui, c'est sûr, ma robe était un peu courte à son goût. 

–    Je dois partir ! Je vais... 

À quoi bon  lui expliquer,  de  toute  façon  elle  ne  comprenait  pas ma langue. 

Je sprintai jusqu'au fond du village, là où j'avais rencontré Tschina pour la première fois. J'espérais qu'elle soit revenue après avoir conduit Matt chez  ses grands-parents.   Je  m'accroupis au-dessus du  petit  trou  qui  lui servait   de   repère.   Il   était   minuscule.   La   dernière   fois   que   j'avais   vu Tschina, elle avait la taille d'un chat, elle n'aurait pas pu rentrer dans une si petite cachette. Je l'appelai quand même. 

–     Tschina, Tschina, c'est moi. Viens, ma fifille, viens. Tu veux des grattouilles ! Allez, Tschina, j'ai besoin de toi. 
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J'entendis   un   souffle   bruyant   dans   mon   dos.   Je   me   retournai   et   vis, comment dire..., et bien tout simplement un dragon. Je hurlai devant la masse qui s'imposait à moi. Je courus me cacher derrière un arbre. Le dragon me suivit. Il mesurait au moins quatre mètres de haut. Il baissa la tête au niveau de ma main. Je tentai d'une voix mal-assurée :

–    Tschina, c'est toi ? 

Pas de réponse. De toute évidence la bestiole ne me voulait pas de mal, elle remuait même la queue ! Une énorme queue ! 

–    Tschina, je sais que tu peux parler. Je t'en prie, dis-moi si c'est toi. 

–    Oui. 

La surprise de l'entendre parler me terrifia et je poussai à nouveau un cri strident. Elle toucha ma main avec le haut de son crâne. J'avais du mal à respirer. 

–    Bon OK, je sais donc que tu es Tschina et que tu ne me mangeras pas, hein ? 

–    Oui. 

Son deuxième oui me pétrifia autant que le premier. 

–     On va arrêter avec les réponses. Pour l'instant j'ai déjà du mal à m'habituer   à   ta   taille,   mais   alors   le   fait   que   tu   parles,   c'est   juste   pas possible ! On va dire que pour  oui tu clignes des yeux, tu comprends ? 

Elle cligna des yeux. Ouf. 

–    Est-ce toi qui as emmené Matt chez ses grands-parents ? 

Clignements. 

–    Il est toujours là-bas ? 

Clignements. 

–    Tu peux m'y conduire moi aussi ? 

Elle se baissa pour me faire monter. 

–    Je n’ai jamais fait ça. Comment faut-il faire ? m'inquiétai-je. 

–    Je peux parler ? 

Je reculai d'un bond. 

–    Non, surtout pas ! Je vais m'en sortir. 
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Elle leva ses grands yeux jaunes au ciel. Je m'avançai doucement vers elle et m'agrippai à ses poils gris pour me caler sur son dos. 

–    C'est bon là ? Je ne te fais pas mal, Tschina ? 

Elle tourna son long cou vers moi et cligna encore une fois des yeux. 

Le décollage fut difficile, je faillis tomber plusieurs fois avant de trouver enfin la bonne position. Mais après moult tentatives, nous planions enfin dans les airs. Quelle sensation formidable ! Le vent frappant mon visage, la vitesse, la liberté. Le sable au-dessous de nous s'étalait à perte de vue. Je ne pus m'empêcher de pousser un cri de joie. Je n'avais jamais vécu une telle poussée d'adrénaline. Tschina cambra son cou et me sourit. 

Nous volâmes ainsi trois ou quatre minutes, pas plus, avant de découvrir au loin un majestueux palais perdu au milieu d'un désert de roches. Tschina se posa en douceur à l'abri d'un immense rocher. Je glissai sur le côté pour descendre et me fracassai sur des cailloux pointus. Mon bras gauche était en sang. 

–    Aïe, je me suis coupée ! 

Elle renifla ma blessure et passa un coup de langue bleue sur la plaie. Je n'avais plus rien, même pas un petit trait blanc trahissant une cicatrice. 

–    T'es plus efficace qu'Arakel, toi ! 

Elle baissa sa tête et je la chatouillai sous le menton comme elle aimait tant. 

–    Tu peux attendre mon retour ? 

Pas de réaction. 

–    Tu as peur qu'on te voie ? 

Clignement. 

–    Très bien, je comprends. Alors, vas-y. 

Elle s'envola aussi vite qu'une fusée. Quand j'étais sur son dos, elle était bien plus lente. Soit j'étais trop lourde, soit elle avait peur que je tombe. 

Par fierté, je préférais opter pour la deuxième solution. 

Le palais se trouvait à une centaine de mètres de mon abri. Pas de garde à l'entrée, apparemment les parents d'Arakel ne sont pas du genre inquiet. 

Moi par contre, je l'étais. Une boule d'angoisse me saisit à la gorge, je serrai encore plus fort mon petit couteau. Après tout, je n'avais pas de 224



souci   à   me   faire.   Peut-être   que   tout   se   passerait   bien.   Peut-être   que Laurelle et Ardihi gardaient enfermé Matt ici pensant qu'il avait fait une fugue et attendaient que son père vienne le récupérer. Peut-être qu'Arakel discutait tranquillement avec ses parents nouant de nouveaux liens et se réconciliant avec eux dans la joie et la bonne humeur. Peut-être. De toute façon, il fallait que je trouve une solution. Je n'allais pas rester plantée là, derrière   mon   caillou   en   attendant   un   hypothétique   chevalier   sur   son destrier blanc. J'avais voulu venir, il fallait que j'assume. 

La prochaine fois tu réfléchiras avant d'agir, ma fille ! 

Devant le palais était posé l'hélicoptère d'Arakel. Une bonne nouvelle, au moins je suis certaine qu'il est là. 

Je me levai et marchai d'un pas sûr vers la porte d'entrée. Je n'eus pas le temps de frapper que déjà on m'ouvrit. Une vieille dame se tenait face à moi. Svelte et élégante, elle était vêtue d’un pantalon droit noir et d’un chemisier Chanel blanc avec le petit logo doré gravé sur le col. Malgré son grand âge, je dirais quatre-vingts ans, elle ne paraissait pas subir les aléas du temps. Elle ne portait ni lunettes, ni canne et affichait une rangée de dents à faire pâlir pas mal d'actrices américaines. Un grand chignon gris surmontait son visage fin. À ma vue, ses beaux yeux mauves virèrent au rouge. Elle me fit signe d'entrer. 

Le   salon   était   démesuré,   évidemment   vu   la   taille   du   palais !  Arakel discutait à une table face à un vieil homme. De toute évidence, l'ambiance n'était pas si horrible que j'avais pu me l'imaginer. Ils buvaient du Whisky. 

Comme j'entrais dans la pièce, Arakel fit tomber son verre. Il me fixait comme s'il voyait une revenante. Il parla avec l'homme assis en face de lui dans une langue que je ne connaissais pas. La vieille dame resta debout à côté de moi et m'interpella dans cette même langue. 

–    Je m'excuse, mais je ne comprends pas votre langage, expliquai-je. 

Elle se ressaisit aussitôt, prenant un parfait accent français. 

–    Une française ! 

–    Oui. 

Le grand-père me contempla de haut en bas. Il avait l'air d'apprécier ma robe lui au moins. Il sourit et dit rêveusement :

–    J'adore les françaises ! 
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Je ne savais pas si je devais prendre ça pour un compliment ou pour une menace. La femme enchaîna :

–    Celle-ci semble particulièrement goûteuse. Elle sent la mort à plein nez. 

Elle me huma. Arakel se tendit, son bras prit appui sur la table, prêt à bondir. 

–     Qu'en   dis-tu,   fils ?   Plutôt   pas   mal   comme   cadeau   de   bienvenue, non ? 

Il ne répondit pas, ne me lâchant pas une seconde des yeux. La vieille dame   était   donc   sa   mère.  Voyant   que   la   situation   devenait   pesante,   je décidai de me présenter. 

–     Désolée de vous importuner de cette façon en pleine réunion de famille, mais je voulais juste voir Arakel une minute. 

Elle sourit narquoisement vers son mari. 

–     Voyez-vous   ça !  Le   petit  casse-croûte   connaît  notre   fils.   (Elle   se retourna vers moi.) Peut-on savoir pourquoi ? 

Arakel se leva et s'approcha de sa mère. Il lui parla un long moment sans que je comprenne le moindre mot. Je ne supportais pas cette situation. Non seulement j'avais une peur incontrôlable, mais en plus je ne savais pas de quoi il parlait. De moi sûrement. 

Laurelle s'avança à nouveau vers moi et me contourna comme un loup surveillant sa proie. 

–     Décidément, cher fils,  tes critères de sélection ne changent pas ! 

Même taille, même finesse, même yeux verts, même culot ! J'avoue que je préférais les cheveux de Nadia quand même. 

Elle souleva mes petites boucles noires avant d'ajouter. 

–    J'ai toujours eu un faible pour les rousses. Leur sang est plus pur. 

Je ne pus m'empêcher de demander :

–    Nadia était rousse ? 

–    Oh oui ! Elle possédait les cheveux les plus longs et les plus bouclés que j'aie jamais vus. Aussi rousse qu'une renarde. Un vrai régal ! 

Les   larmes   me   montèrent   aux   yeux.   Alors   c'est   pour   ça !   C'est 226



uniquement pour cette raison qu'il passait son temps à me regarder dormir, à me caresser les cheveux, il ne m'aimait pas, moi, Louna. Il était encore amoureux  de  sa   femme.  Voyant les  larmes parcourir mes  joues Arakel s'approcha de moi. Il hésita un instant. 

–    Pourquoi tu pleures ? 

–    Tu ne m'aimes pas, tu ne m'as jamais aimée, en fait ! 

Silence. 

–    Louna, tu te souviens de tout ? s’étonna-t-il. 

Une   gifle   lui   confirma   que   oui.   Il   ne   protesta   même   pas.   En   temps normal, il me l'aurait rendue ou même pire, mais là il restait face à moi, sans un mot. Enfin si, un seul. 

–    Comment ? 

–    J'étais dans la salle de bain et tout m'est revenu d'un coup. 

Je sanglotais. Il m'avait dit qu'il m'aimait, il m'avait menti. Il me serra contre lui et me confessa à voix basse :

–     Au   début   c'est   vrai   que   j'ai   été   attiré   par   toi   pour   ça.   Tu   lui ressembles tellement si tu savais ! Et puis j'ai appris à te connaître. Tu es différente. Je t'aime. Je te le jure. 

La mère s'en mêla. 

–    Comme c'est touchant ! Dommage que ça ne puisse pas durer, mon cher fils. 

–    Laisse-la tranquille ! 

–    Je ne peux pas la laisser partir, voyons. Elle a tué des humains, elle n'a pas sa place sur Terre. 

–    Elle n'a pas fait exprès ! 

–    Eh bien, voyons ! 

J'intervins pour soutenir ses propos. 

–     J'ai été une native, j'ai tué des hommes, comme  vous, et je suis redevenue complètement humaine. 

Le père me coupa. 

–    C'est impossible ! 
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–    Eh bien, j'en suis la preuve vivante. 

Ardihi se releva de sa chaise et vint tout près de moi. Arakel restait sur ses   gardes.   Le   vieux   monsieur   grisonnant   me   renifla   plusieurs   fois   en fermant les yeux. 

–     Fascinant ! (Il reprit sa séance de humage et me tendit la main.) Permettez-vous ? 

Je posai ma main dans la sienne et dis d'une voix cassée : 

–    Je vous y invite. 

Après   quelques   minutes   de   violation   de   vie   privée,   il   rouvrit   les paupières et regarda son fils. 

–    Tu es au courant pour… ? 

–    Oui. 

–    Bien, alors nous avons un autre problème. 

Dans leur langage bien personnel, la mère posa une question au père (je l'ai   reconnu   à   l'intonation   de   la   voix),   qui   lui   répondit   puis   posa   une question à son fils qui s'assit. Voyant que je n'y comprenais rien la mère décida   de   continuer   la   conversation   en   français   d'un   ton   hautain   et méchant. 

–    Cela ne t’a pas suffi, cher fils, d'engendrer un bâtard, il a fallu que tu recommences ! 

–    Je peux savoir de quoi vous parlez ? osai-je demander. 

–    De vous, petite humaine ! 

–    Mais je ne suis pas sa fille ! 

Elle se mit à rire et me regarda intensément comme un alcoolique devant un baba au rhum. 

–     Elle est vraiment mignonne, elle n'est pas encore au courant peut-

être ? 

Arakel confirma en haussant les épaules. 

–    C'est un peu tôt une semaine pour les humains. 

La mère trancha. 

–     Je ne veux pas d'un deuxième bâtard dans cette famille. Tu devras 228



choisir entre elle et Matt. Ta vie ne vaut pas les deux. 

–    Les trois ! rectifia son père. 

Ma main se posa délicatement sur mon ventre. 

–    Je suis enceinte ? 

–    Eh oui, ma chère ! railla-t-elle. 

–    Arakel, tu savais ? 

Il ne répondit pas, le visage figé par les remords. Son père le remplaça. 

–     Il craignait peut-être que cela vous fasse peur de porter un petit extraterrestre. Puisque c'est ainsi que vous nous voyez. 

Je portais dans mon ventre un tout petit bébé… mon bébé. Le mien et celui d'Arakel. Il fallait que nous sortions d'ici au plus vite. 

–    Qu'allez-vous faire d'Arakel ? Pourquoi lui avoir dit que sa vie n'en valait pas deux ? 

–     Nous lui avons proposé de rester auprès de nous en échange de la libération de Matt. 

–    Vous voulez le transformer ? 

–    Non, nous allons lui redonner sa vraie nature. Il n'est pas humain et ne le sera jamais. C'est un bon gardien et il doit revenir auprès de son Créateur. 

–    Non ! Arakel, ne fais pas ça ! Je t'en prie. 

–    Je n'ai pas le choix, je ne veux pas que Matt revive ça. 

La vieille femme insista froidement. 

–    Mon cher fils, as-tu enfin pris ta décision ? Il te faut choisir entre elle et lui. 

Sa sadique de mère jubilait à l'idée de torturer mentalement son fils. 

–    Je ne peux pas. Matt est mon fils et Louna ma…

Une nouvelle fois, il ne trouva pas les mots pour qualifier notre relation étrange. 

–     Soit ! Qu'il en soit ainsi ! C'est moi qui choisirai, lança-t-elle en chantonnant. 

Voyant   la   situation   dégénérer,   je   m'approchai   de   Laurelle   et   lui   dit 229



calmement :

–    Puis-je vous confier un secret à l'oreille ? 

Comme toute femme stupide et curieuse, elle s'approcha suffisamment de moi pour que je puisse lui planter mon couteau dans le ventre. 

–    Le voilà mon secret… tu vas crever. 

La lame en pierre de Lune s'enfonça aussi facilement dans ses boyaux que   dans   du   beurre.   Toutes   les   parties   de   son   corps   se   mirent   à   se consumer. Le manche du couteau devint brûlant. 

Il ne vaut mieux pas abandonner maintenant, pas avant qu'elle ne soit totalement morte. 

La douleur se propagea dans tout mon bras, mais je résistai. En quelques secondes,   elle   se   transforma   en   tas   de   cendre.   Plutôt   efficace,   le   petit couteau ! 

Arakel et son père me regardaient sans bouger. Ardihi s'assit sur son fauteuil et s'exclama :

–    Tout simplement fascinant ! 

–    Je viens de tuer votre femme et vous trouvez ça fascinant ? 

–    La vie de ma femme sur Terre était insignifiante. Elle sera bien plus heureuse là où elle est désormais. 

Il se gratta le menton et constata :

–    Vous n'avez pas la moindre idée de qui vous êtes ! C'est incroyable ! 

Arakel s'assit à son tour, ne me quittant pas des yeux. De toute évidence, le   choc   l'empêchait   de   réagir.   Il   venait   de   voir   sa   mère   disparaître   en poussière. 

–    Je sais qui je suis, je m'appelle Louna. 

–     Je veux dire, ce que vous êtes ! Je pense que mon fils vient de le comprendre, lui. 

Mes yeux se portèrent sur l'intéressé. Il parla lentement, les yeux perdus dans le néant. 

–     Il n'y a qu'une seule race capable de tuer ainsi un Natif ! Avec un simple couteau ! 
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ainsi. 

–    Je te rappelle qu'il a une lame en pierre de Lune, c'est bien pour ça que tu me l'as offert, non ? Pour que je puisse tuer Greg s'il s'en prenait à moi. 

–    Non ! Bien sûr que non ! Ça t'aurait permis de gagner du temps, de t'enfuir pendant que la brûlure se soignait, mais elle n'aurait pas dû mourir, pas comme ça et aussi vite ! 

Son père m'invita à m'asseoir en face de lui, sur un fauteuil en cuir grainé. Il bourra une pipe de tabac avant de présenter minutieusement une allumette au-dessus du fourneau. J'observai attentivement chacun de ses gestes, craignant une quelconque ruse qui aurait pu me coûter la vie. Mais il n'en fit rien. Il aspira par saccades sur son tuyau de bois et ferma les yeux de délice avant d'entamer son explication :

–     N'ayez pas peur de moi, demoiselle. Je ne suis pas le monstre que vous croyez. Je ne vous ferai pas de mal. Vous êtes bien trop… précieuse. 

Gardant toujours le poignard dans la main, je souris nerveusement. Il reprit son explication. 

–    Connaissez-vous vos origines ? 

–    Ma mère est humaine et mon père est natif, vous le connaissez bien, il me semble. 

–     Je vous parle de vos véritables origines. On sait très bien tous les deux que votre vrai père n'est pas celui qui vous a élevée. 

–    Mon vrai père, comme vous dites, a préféré se casser avec une autre parce qu'il ne supportait pas l'idée d'avoir un enfant. 

Ma main gauche se posa instinctivement sur mon ventre. Ardihi se cala confortablement au fond de son fauteuil avant de m'expliquer. 

–    Très bien, alors je vais vous raconter comment ça se passe en réalité dans ce monde. Le Créateur partage l'univers avec d'autres Créateurs tout aussi dévoués que lui à faire survivre différents peuples. Après leur mort, ces âmes, qu'elles soient humaines, natives ou autres, montent auprès de leur Créateur pour finir leur vie en paix. Mais certaines d'entre elles ne méritent pas ce bien-être. Elles échouent donc dans une autre partie de ce monde, bien moins agréable. Là où nous envoyons nos propres victimes. 

Le purgatoire. 
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J'avais l'impression d'écouter mon grand-père me raconter un conte de fées. La fumée de la pipe envahissait la pièce lui conférant une ambiance feutrée. 

–    Un purgatoire comme dans les films, avec de la lave et du feu ? 

–    Non, les humains ont beaucoup d'imagination à ce sujet, mais ce lieu est tout simplement une immense prison où les âmes perdues attendent leur purification avant d'être renvoyées vers leur Créateur. Tout être a droit à la rédemption, c'est à eux de décider le temps que ça leur prendra. Le purgatoire est régi par quelques êtres sans pitié, les calomniateurs. 

J'ouvris de grands yeux. Il délire complètement le vieux. Je ne sais pas ce qu'il fume, mais ce n’est certainement pas du tabac. Il aspira une grande bouffée avant de reprendre :

–    Il leur arrive de faire une halte sur des planètes habitées et de violer des femelles pour s'amuser. Et quelques fois, des enfants naissent de ces unions. Les démons. Suivant la race de leur génitrice, ils sont différents physiquement, mais on peut les reconnaître à leurs vices. Ils sont fainéants, dorment très souvent, ils sont aussi gourmands et surtout ils sont égoïstes, colériques, égocentriques et manipulateurs. 

Arakel rajouta tout en fixant la dague que je serrais toujours dans ma main :

–     Le  pire   de   tous  leurs  défauts  c'est  qu'ils  tuent  par  plaisir.   Ils  ne récupèrent   même   pas   l'énergie   vitale   de   leurs   victimes   pour   en   faire profiter un autre être. Le simple fait de tuer suffit à les faire jouir. Ils n'ont aucune limite et peuvent supprimer toutes les races qu'ils souhaitent en leur insufflant la mort qu'ils ont en eux. Ils sentent la mort, tout comme toi. 

Son père reprit la parole :

–     Ils   possèdent   aussi   un   avantage   non   négligeable,   ils   arrivent   à modifier leur mémoire. Comment expliquez-vous que lorsque j'ai regardé dans vos souvenirs, celui du couteau ne m'est pas apparu ? Si j'avais su que vous cachiez une arme dans votre main, ma femme serait encore là. 

–     Qui nous prouve que vous ne le saviez pas ? me défendis-je. Vous étiez peut-être ravi qu'elle meure enfin ! D'après ce que j'ai compris, c'est plutôt elle qui portait la culotte et si vous êtes comme votre fils, cela ne devait pas vous enchanter. 
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Il inspira profondément et son regard se plongea dans le tas de cendre gisant sur le carrelage. 

–    Il y a longtemps, mon père m'a légué des dessins qu'il avait reçus lui-même   de   son   père.   L'un   d'entre   eux   représente   des   Natifs   agenouillés priant et suppliant la lune… Louna. 

Je me souvins des papyrus qu'Arakel cachait dans son bureau. Le vieux fou me parlait de l'image qui nous avait permis de trouver le remède pour qu'un Natif devienne humain. Arakel avait résolu le mystère en posant mon flacon   de   parfum   sur   le   croquis   de   la   lune   parfaitement   identique.   Je n'avais rien à voir avec cette histoire. Ce n'est pas parce que je m'appelle Louna que je suis un démon ! 

–     Vous vous trompez, je ne suis pas comme  ça ! C'est ridicule. Je m'appelle Louna parce que ma mère aimait ce prénom, c'est tout. Et mon père était serveur, on est bien loin du diable dont vous parlez ! 

–    Ta mère t'a peut-être menti, ça ne serait pas la première fois si je me souviens bien. 

–     Arakel, ton père essaie de te manipuler, c'est tout. Sa femme est morte et il se retrouve seul face à nous deux. Il dirait n'importe quoi pour s'en sortir. Il te fait croire des mensonges, ouvre les yeux ! 

–    Avoue que tu corresponds parfaitement au caractère d'un démon. Tu dors sans arrêt, tu ne manges que des gâteaux, tu es insupportable ! 

–     Et alors ? Dans ce cas toutes les françaises sont des démons pour toi ! Il  a  lu  dans mes  pensées,   il lui a  été   facile   d'inventer  toute  cette histoire. 

–     Sauf   que   ce   n'est   pas   une   histoire,   j'ai   déjà   rencontré   des calomniateurs pendant ma visite chez le Créateur et je sais de quoi ils sont capables. 

–     Je t'en prie ! Réveille-toi ! Arakel, je suis venue ici pour t'aider, je porte ton enfant ! 

Le père intervint avant que j'aie pu convaincre Arakel. 

–     C'est pourquoi, jeune fille, nous n'allons pas vous tuer. Arakel va vous conduire au laboratoire où je me ferai un plaisir de m'occuper de vous. Fils, emmène-la. 

Il resta assis sans bouger, scrutant les vêtements vides de sa mère. 
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–    Arakel, s'il te plaît. Pense à nous, à tout ce qu'on a fait ensemble, suppliai-je. 

–     Justement,   j'y   pense.   Comment   as-tu   fait   pour   repousser   mon hypnose ? Jamais personne n'avait réussi. Tu arrives tout simplement à dominer ton cerveau. Aucun humain n'est capable de faire ça. 

–     J'ai été Native pendant vingt-deux ans, je te signale. Mon cerveau connait   tous   vos   travers   et   je   m'adapte.  Tu   m'as   toi-même   dit   que   les humains développaient un pouvoir d'adaptation exceptionnel. 

Il se leva et me prit le couteau des mains. 

–    Je suis désolé, Louna, j'ai besoin de réfléchir. 

Il me plaqua les bras dans le dos et me poussa jusqu'au bout du couloir. 

–    Mais, bon sang ! Alors ça finit comme ça ? Il a gagné ! 

–    Tu as tué froidement ma mère ! 

–    Ils allaient me tuer, Arakel ! Moi ou Matt, tu te rappelles ? Ils t'ont dit qu'une vie n'en valait pas trois. Je me suis défendue, c'est tout. 

Il ouvrit une porte qui donnait sur un escalier descendant. J'essayai de me débattre, mais il avait bien plus de force que moi et me porta jusqu'au pied des marches. Le laboratoire était des plus high-tech. Des ordinateurs, une table d'auscultation, des outils en tout genre. Il possédait même un scanner médical. Au fond se trouvait une autre porte où me dirigea Arakel. 

–    Ferme les yeux ! me conseilla-t-il. 

–    Sûrement pas ! 

–    Ferme-les, Louna, fais-moi confiance ! 

–     Que je te fasse confiance ? Tu te fous de ma gueule, là ! Tu m'as violée, foutue enceinte, et maintenant tu me trahis alors que j'ai risqué ma vie pour venir te chercher ici. 

–    Je ne t'ai rien demandé, tu es venue toute seule. 

–     Je voulais sauver Matt et j'avais peur pour toi. Mais qu'est-ce qui t'arrive ? Ils t'ont lobotomisé ou quoi ? 

–    Je t'ai demandé de fermer les yeux ! 

–    Jamais ! 

–    Très bien comme tu voudras. 
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Il ouvrit la porte et je me retrouvai dans une pièce creusée à même la pierre. De chaque côté du passage, des grilles renfermaient des créatures en tout genre. Un humain à corps de cheval, un mahoï sans aile, des ours complètement rasés. Je me mis à crier de terreur et fermai les paupières aussi fort que je le pouvais. 

–    Je t'en supplie, ne me laisse pas là. 

–    Rassure-toi, ce n’est pas là que je te mène. Il faut traverser, c'est tout. 

Il me poussa jusqu'à une autre porte qui se trouvait à l'autre bout de cette cour des miracles. Il referma le sas derrière lui et j'ouvris enfin les yeux. 

Cette salle comportait une dizaine de portes en fer. À côté de chacune d'entre elles était vissée une plaque dorée gravée d'inscriptions étranges. 

Arakel les inspecta les unes après les autres. 

–    Qu'est-ce que tu fais ? 

–     Je cherche une femme avec qui tu pourras parler français. (Il me désigna une porte rose du menton). Celle-là est belge, ça devrait aller. 

–    Tu rigoles, là ! C'est ça ? Tu ne vas pas m'enfermer dans une prison ? 

Avec tous ces… trucs à côté ! 

–    Ils sont enfermés, tu ne risques rien. 

–    T'es vraiment l'homme le plus ignoble que j'ai jamais rencontré ! Je te déteste ! 

–    Tu ne penses pas ce que tu dis. Tu es en colère. 

–    Y a de quoi être en colère, non ? T'es un grand malade mental ! 

Il me tira vers la porte rose. 

–    Je te préviens, Arakel, si tu me jettes là-dedans, je te jure que je vous tuerai, toi et ton père. Je vous arracherai le cœur de mes propres mains et je le réduirai en cendre. 

Il restait calme, contrairement à moi, complètement hystérique. 

–    Le pire c'est que je sais que t'es capable de le faire ! C'est bien pour ça que tu vas rester là, le temps qu'on trouve une solution. Je te jure que je vais trouver. 

–     Mais j'en veux pas de tes solutions à deux balles. Je veux sortir, rentrer chez moi et vivre une vie normale, parce que je suis humaine, tu entends, HUMAINE ! 
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–    Ça, j'en doute, ma douce colombe. 

–    Je t'interdis de m'appeler comme ça, sale chien ! 

Il appuya sur un bouton lumineux rouge et la porte rose s'ouvrit. 

–    Je sais que tu ne me comprends pas, mais je te jure que je t'aime et que je fais ça pour toi. Fais-moi confiance, Louna. 

Je lui crachai au visage. 

–    Voilà ce que j'en fais de ta confiance ! Pauvre con ! 

Il   me   jeta   dans   la   cellule   où   une   jolie   blonde   regardait   la   scène admirative. La porte se referma avec fracas. Je m'accroupis dans un coin et me mis à pleurer. 

–    Salut, je m'appelle Josy. 

Ma codétenue, accroupie face à moi, me souriait timidement. 

–     Je trouve ça vachement courageux de lui avoir craché à la gueule, continua-t-elle. 

–    Je le déteste ce sale porc ! Dire qu'il m'a violée en plus ! 

–    Ah ! Toi aussi ? Bienvenue au club ! 

–    Arakel t'a violée ? 

–    Non, pas lui ! Moi, c'était un brun. 

J'essuyai   mes   larmes,   réconfortée   à   l'idée   de   pouvoir   partager   mon malheur. Je lui tendis la main. 

–    Enchantée, mon nom est Louna. 

Elle  m'aida  à me  relever et je m'assis sur un  matelas  dur.  La  pièce, grande, mais basique, comportait quatre lits simples avec deux armoires remplies de robes taille unique blanches. Une baignoire, un lavabo et un WC. Elle me désigna un lit rose. 

–    Celui-là c'est le mien, prend celui que tu veux, ils sont tous libres. 

–    Ça fait longtemps que t'es là ? 

–    Je ne sais pas trop. Vu l'état de mon ventre je dirais cinq ou six mois. 

Mes yeux se portèrent sur son petit bidon bien rond. 

–    T'es enceinte ? 
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–    Malheureusement ! 

–    Qu'est-ce qui s'est passé ? Comment t'as atterri ici ? 

–    En fait, je suis journaliste pour un grand magazine Belge, l'Actu, tu connais ? 

–    Non, désolée. 

Elle parut un peu déçue. 

–     On   m'a   envoyé   ici   pour   faire   un   reportage   sur   la   situation   des femmes en Irak. Tu parles d'une promotion ! J'aurais mieux fait de me casser une jambe ce jour-là. Quand je suis arrivée ici, j'ai commencé à interroger des autochtones sur leurs habitudes et leurs conditions de vie. Le truc classique, tu vois ! J'étais partie avec un photographe, Simon. Tout se passait bien, on avait presque fini le papier. Une nuit, on m'a enlevée dans ma chambre d'hôtel et on m'a emmenée ici. 

–    Qui ? 

–     Je ne sais pas, un black ! Il n'a jamais parlé. Il m'a jetée dans une cellule avec un mec, le fameux brun. (Elle respira un grand coup avant de poursuivre.) Il m'a violée. Il était vraiment bizarre, si tu savais ! 

–    Bizarre, comment ? 

–    Si je te le dis, tu vas me prendre pour une folle. 

–    Oh ma pauvre, si je te raconte mon histoire, c'est moi qui aurais la palme d'or des folles dingues ! Il n’avait pas les yeux rouges par hasard ? 

–    Si ! Comment tu le sais ? Ça fait des mois que je me demande si ce n’est pas moi qui ai halluciné ! J'ai l'impression de devenir dingue ici toute seule. 

–    On est donc dans une sorte de couveuse ici si je comprends bien. 

–     Je n’en sais rien du tout. J'entends d'autres femmes parler ou crier parfois, mais je ne comprends pas ce qu'elles disent. 

Ma pauvre Josy, si tu savais ce qui t'attend ! On t'a engrossée, parquée dans une cage à poules et dans quelques mois ton enfant va te charcuter pour sortir de ton ventre. Mieux vaut éviter les détails. 

Elle enchaîna :

–    Comment tu savais pour les yeux ? Tu en as déjà vu, toi aussi ? 
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Sachant que de toute façon elle ne sortirait sûrement jamais vivante de cette prison, je lui racontai toute mon histoire. Du début à la fin en passant par  les  moindres  détails.   Elle   gardait  la   bouche   ouverte,   complètement ahurie et abattue. Une fois mon récit terminé, elle conclut :

–    Ils n'attendent donc pas une rançon pour me libérer si je comprends bien. 

–    Ils n'en ont même pas fait la demande. 

–    Je crois qu'on est dans un sacré pétrin, toutes les deux. 

–    Ouais ! 

Le fait de partager nos expériences nous rapprocha. La détention fut moins pénible que je n'aurais pu l'imaginer. 

Tous les jours, je n'oubliai pas de verser quelques paillettes d'hécatolite sur ma peau. Quand j'oubliai, c'est Josy qui me le rappelait. Heureusement que j'avais pensé à porter mon sac à main avec mon polochon de poussière de   pierre   de   lune.   Je   m'étais   habituée   à   être   une   otage.   Mon   amie d'infortune était rigolote et on passait des journées entières à se soutenir. 

Son petit ventre prenait de plus en plus de place. Cela devait faire plusieurs semaines que j'étais enfermée ici et personne n'était jamais venu me voir. 

Ni Arakel, ni Matt. 

Pourquoi ne viennent-ils pas ? Peut-être que le vieux fou les a tués tous les deux ! Peut-être qu'ils m'ont oubliée ! 

Dans mes  moments de  coup  de  blues,   Josy  s'asseyait  sur mon   lit et s'amusait à coiffer mes cheveux en centaines de petites tresses. La teinture d'Azima partie, ma couleur rousse reprenait le dessus sur la brune. 

Nous n'avions ni radio, ni télévision pour passer le temps. Heureusement que   j'avais   quelqu'un   à   qui   parler   sinon   je   serais   morte   d'ennui.   Josy m'apprit qu'au début de sa captivité, elle avait une détenue avec elle. Une belle chinoise. Enceinte, elle aussi. Un jour, un vieil homme était venu la chercher   et   depuis   elle   ne   l'avait   plus   jamais   revue.   Je   redoutais   avec angoisse le moment où Josy serait emmenée à son tour. Je n'imaginais même pas les supplices qu'elle allait vivre avant d'agoniser. Matt m'avait vaguement expliqué le déroulement d'un accouchement d'enfant natif et je ne voulais pas affoler Josy avec ces détails macabres. Mon petit bidon à moi commençait à sortir aussi, à peine. Quand les plateaux-repas passaient le passe-plat, nous nous jetions dessus comme des affamés. 
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Nous passions la plus grande partie de la journée à dormir ou à parler. 

J'aurais tout donné pour une télévision ou un simple livre. Heureusement, Josy était du genre bavard. Elle me racontait tous les voyages qu'elle avait faits   pour   son   magazine.   Elle   avait   couvert   des   tas   d'événements mondiaux. Des mariages princiers aux guerres africaines. J'étais fascinée par la vie remplie et palpitante qu'elle menait jusqu'à son enlèvement. 

–    Tu as déjà fait quelque chose de mal, Josy ? 

–    Comment ça ? 

–    Les Natifs s'en prennent aux humains qui ne « méritent » pas d'être sur Terre, tu te souviens ? 

–    Oui, tu m'as dit ça, mais je ne vois pas ce que j'ai pu faire de mal. 

–    Tu n'as jamais volé, tué, dealé ? 

–    J'ai eu un accident de voiture une fois. 

Ses yeux regardaient le mur en pierres et se remplirent de larmes. 

–    Raconte. 

–    On devait faire les photos d'un attentat qui avait eu lieu à Bruxelles. 

Il fallait se dépêcher parce qu'on voulait des images-chocs pour la une du journal, des morts, des blessés, des jambes arrachées, tout ce que les gens aiment, tu vois ? 

–    Oui, j'imagine. 

–    Avec Simon on a pris la voiture de service et on a roulé comme des malades sur l'autoroute. Et puis…

–    Tu t'es plantée ? 

Elle respira bruyamment. 

–    Je ne sais pas ce qui m'a pris. J'ai perdu le contrôle du véhicule et j'ai percuté la voiture que je doublais. Elle a fait un tonneau sur la route et un camion lui est rentré dedans. D'autres voitures ont percuté le trente-huit tonnes et se sont embouties les unes dans les autres. 

–    Aïe ! Résultat des courses ? 

–    Vingt-six morts, dont huit enfants. 

Tout est relatif dans la vie. Josy estimait n'avoir jamais rien fait de mal dans sa vie. J'estimai qu'elle avait tué vingt-six êtres humains. Personne 239



n'est parfait. Une chose était sûre et certaine désormais, elle ne sortirait jamais vivante de ce laboratoire. 

–     Ça   ne   t'a   jamais   empêché   de   dormir   d'avoir   provoqué   ce carambolage ? 

Ma question la surprit. 

–     Si, bien sûr. J'ai pris des antidépresseurs pendant un an. J'ai même suivi une thérapie pour arrêter de culpabiliser. (J'avoue qu'il y avait de quoi !) Et toi, ça ne t'a jamais dérangé d'avoir assassiné la mère d'Arakel ? 

–    Non. 

–    Je ne te crois pas. 

–     Je t'assure que c'est vrai. J'étais même super heureuse de la voir cramer cette vieille peau. 

Elle me fixa un long moment sans parler. 

–    Quoi ? 

–    Rien, j'ai rien dit, Louna. 

–    Pourquoi tu me dévisages comme ça ? 

–    C'est juste que je trouve ça un peu… étrange quand même. Tu sais, j'ai rencontré pas mal de policiers ou de militaires dans ma carrière et ils ont tous été profondément choqués la première fois qu'ils ont donné la mort. Pourtant c'est leur métier et ils ne tirent que pour se défendre. Alors que toi…

–    Je me suis défendue, c'est tout ! 

–    Ouais, mais quand même ! T'as même pas eu un petit remords ? 

–    Pour cette garce, ah non alors ! 

Elle souleva les sourcils et se mordit l'intérieur des joues comme elle avait l'habitude de faire quand elle réfléchissait. 

–    À quoi tu penses ? demandai-je. 

–    Je pense que ça fait pas mal de coïncidences tout ça quand même ! 

–    Qu'est-ce que tu insinues ? 

–    Arakel a peut-être raison. T'es peut-être une démone. 

Je pouffai de rire. 
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–    N'importe quoi ! 

–    Louna, sois logique. Petit un, tu ne connais pas ton père biologique. 

Petit deux, il paraît que tu sens la mort, bon ça je peux pas confirmer, moi je   sens   rien.   Petit   trois,   tu   as   tous   les   critères   requis :   gourmandise, fainéantise, caractère de chien. Petit quatre, tu tues sans le moindre regret et ça te fait même plaisir ! Petit cinq, tu arrives à rejeter leurs séances d'hypnose. 

–    Bon OK, alors je vais te prouver que tu as tort. Petit un, mon père est un vulgaire serveur de bar sans cerveau que j'ai essayé de rencontrer à l'adolescence et qui m'a foutu dehors quand je lui ai annoncé que j'étais sa fille. Petit deux, si je sens la mort c'est parce que j'ai été une Native et que je tuais sans m'en rendre compte. Petit trois, j'aime manger, faire la sieste et ne pas me laisser marcher dessus comme quatre-vingt-dix pour cent des françaises.   Petit   quatre,   j'ai   assassiné   Laurelle   de   sang-froid,   car   elle voulait me tuer. N'importe quelle future maman aurait réagi de la même façon que moi pour protéger son bébé. Et enfin, petit cinq, il n'y a rien de plus simple que d'éviter une séance d'hypnose. 

Elle parut intéressée. 

–    Vas-y, raconte ! 

–     Quand   le   Natif   s'approche   de   toi  avec   ses   yeux   rouges,   il   va   te paralyser. 

–    Ouais. 

–    À ce moment-là, tu penses à un mur, une barrière, n'importe quoi qui pourrait mettre à l'abri ton cerveau. Une fois que tu te sens en sécurité, tu te repasses en boucle les images que tu ne veux pas perdre. C'est aussi simple que ça ! 

–    Et comment t'as appris ça, toi ? 

–    L'instinct ! 

À ce moment-là, un grand homme noir ouvrit la porte, suivi d'un petit blanc muni d'un long couteau. Il montra Josy du doigt. 

–    Toi, la grosse, tu dois nous suivre. 

Elle   courut   se   réfugier   au   fond   de   la   chambre.   Le   premier   homme s'avança vers elle et l'empoigna violemment. Le deuxième surveillait la scène juste derrière lui. La porte était ouverte, je ne pouvais pas laisser 241



passer une si belle occasion. Je pris une poignée de poussière de pierre de Lune dans chaque main et la jetai à la figure des gardes. Le petit blanc lâcha  son  arme  et  posa  ses mains sur  son  visage   qui était en  train   de roussir. Ils étaient aveuglés tous les deux, mais le grand noir saisit Josy et la sortit de la chambre avant de verrouiller la porte. Apparemment, le noir devait s'occuper de ma copine pendant que le blanc devait se charger de moi.   Il   allait   être   surpris   du   voyage.  Avant   que   mon   tortionnaire   n'ait retrouvé visage humain, je ramassai la dague tombée au sol et la plantai dans son cœur. Il s'agenouilla et gémit un instant, mais c'était un Natif et la plaie commençait déjà à se refermer. Je saisis mon polochon de paillettes et versai une grande quantité de poussières dans la plaie béante. Il poussa un énorme cri et se consuma entièrement. Et de deux ! Le prochain qui s'approchera de moi subira le même sort. Je savais maintenant comment me débarrasser de cette sale race. J'entendais encore ma copine Josy hurler dans le couloir de la prison. Je tapai à la porte de toutes mes forces, mais elle ne bougea pas d'un centimètre. Je m'effondrai par terre en pleurant. 

J'étais seule désormais, Josy allait mourir et j'étais la suivante à devoir accoucher d'un monstre. J'espérais de tout mon cœur que le sang d'Arakel était assez humain pour avoir transmis des gènes normaux à son enfant. Je ne voulais pas mettre au monde un Natif. Je me traînai jusqu'à mon lit et m'effondrai, épuisée. Je n'entendais plus Josy. Mon ventre se durcit et j'eus l'impression de recevoir un coup de poignard dans les ovaires. Je me mis à crier   tant   la   douleur   était   insupportable.   Après   quelques   minutes   de calvaire, je fis un malaise. 



À mon réveil Arakel, assis par terre, me contemplait. Couchée sur le côté, je n'avais plus la force de bouger, ni même de respirer. J'étais obligée de me concentrer pour trouver l'air nécessaire. Une douleur violente se focalisait obstinément dans le bas de mon ventre dur. J'ouvris doucement les yeux et articulai péniblement :

–    Tiens ! Judas ! 

Il me caressa la joue délicatement et me désigna du menton les habits du vigile blanc réduit en poussière. Il me sourit. 

–    T'as encore fait des tiennes, ma colombe ! 

–    Il n'a eu que ce qu'il méritait. Et toi aussi, je te supprimerai dès que j'irai mieux. Vous avez tué Josy, espèce de monstres sans cœur. 
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Il inspira. 

–     Nous  n'avons  tué   personne.   On   lui  a   fait  une   césarienne   et  d'ici demain elle sera dans un hôpital, en Belgique. 

–    Vous allez la relâcher ? 

–     Bien sûr, elle n'a rien fait de mal. On va l'hypnotiser et elle ne se souviendra de rien. 

Oups. 

–    Mais elle a tué vingt-six personnes avec son accident ! 

–     Non, elle est pure, dit-il. Un accident n'est pas prévisible, elle ne pouvait pas savoir. 

Oups, Oups. Changeons de conversation au plus vite. 

–     Qu'est-ce   que   tu   fais   là,   tu   me   regardes   agoniser ?   C'est   ta vengeance ? 

–    J'ai senti que tu avais mal alors je suis venu vérifier et j'ai bien fait, je crois. 

Il caressa mon ventre. Je baissai la tête à mon tour et découvris mon lit maculé de sang. Arakel sécha mes larmes d'une caresse. 

–    Tu as fait une fausse couche. 

–    C'est sûr ? 

Il plaqua sa main plus fortement sur mon ventre et secoua la tête. 

–    Je suis désolé, Louna. 

Je n'avais pas la force de me lever, mais ma voix se fit plus dure. En quelques secondes, la haine prit le dessus sur la tristesse. 

–    C'est de ta faute, je te déteste. Tu m'as abandonnée lâchement. 

–    Je n'avais pas le choix. 

–     Ah   oui,   on   peut   savoir   pourquoi   ?  Tu   avais   mieux   à   faire   qu'à t'occuper de ta copine et de ton enfant. 

–     Figure-toi que c'est ce que je fais depuis deux mois. J'ai réussi à obtenir un rendez-vous avec le Créateur pour demain soir. 

–    Je croyais qu'il ne recevait que des Natifs ! 

Il ne répondit pas. Après un lourd moment d'incertitude, j'implorai : 243



–    Tu n'as pas fait ça ? 

Toujours pas de réponse. Il semblait perdu dans ses pensées. 

–    Arakel, dis-moi que tu es toujours humain. 

–    Non. C'était le seul moyen. C'est pour ça que je n'ai pas pu venir te voir. La transmutation a mis du temps à se stabiliser. Ça aurait été trop dangereux pour toi. 

–    Mais pourquoi tu as fait ça ? 

–     Le   Créateur   est   le   seul   à   pouvoir   nous   dire   qui   tu   es   vraiment. 

Demain, je lui demanderai une audience exceptionnelle en ta présence, pour qu'il puisse t'analyser et te rendre humaine si c'est ce que tu désires. 

–    Mais je suis humaine ! 

–    J'en doute. Et les vêtements de ce pauvre Sacha me confortent dans mon idée. 

Je fixai à nouveau le pantalon noir et la chemise blanche couverte de poussière étendus sur le sol. 

–    Tu le connaissais bien ? 

Il souleva un sourcil et tordit la mâchoire. 

–    C'était mon petit frère. 

Oups, Oups, Oups. 

–    Je suis vraiment désolée. J'ai cru qu'il allait me tuer. 

–    Il avait juste un message à te remettre. 

Il fouilla dans la poche de son défunt frère et en sortit un papier qu'il me tendit. 

–    Je dois y aller. Le voyage est long jusqu'à Sinaï. Prends une bonne douche et repose-toi. Dès mon retour, je passe te voir. 

Je le retins par la manche de sa chemise. 

–    Attends ! Pourquoi enfermer des femmes, les violer et les libérer plus tard ? 

–    Mon père a besoin de bébés pour ses expériences. 

–    Et tu trouves ça normal ? 

–    Tu sais bien que non, Louna. Ce n'est pas parce que je suis à nouveau 244



un Natif que je pense comme eux. 

Une douleur s'installa dans mon bas ventre. Je me tordis en deux. Il posa sa main là où se localisait le mal et m'embrassa le front. 

–    Je ne peux pas te guérir entièrement aujourd'hui, mais demain ça ira déjà mieux. 

Ma main glissa sur son bras lisse. 

–    Ta peau est douce ! Tu n'as plus tes brûlures ? 

Il me sourit en coin. 

–    Ça n'a pas que des inconvénients d'être un vrai Natif ! 

Il   déposa   un   petit   baiser   sur   mes   lèvres   et   partit   sans   se   retourner. 

J'ouvris la lettre que Sacha devait me délivrer avant que je le trucide. 



 Ma douce Colombe, 



 Si je te connais bien, tu dois m'en vouloir à mort de n'être pas venu te voir pendant tout ce temps. Je sens que tu es heureuse avec ta codétenue alors ça me rassure un peu. Aujourd'hui, mon frère médecin et son ami sont venus la chercher comme tu as pu t'en rendre compte. Ne t'affole pas. 

 Nous ne lui ferons aucun mal. 

 Matt   va   bien.   Il   est   en   pension   dans   une   grande   école   d'hôtellerie parisienne. Ça a l'air de lui plaire. Qui sait, il deviendra peut-être un grand chef ? Tu avais raison sur ce point. 

 Quant à moi, j'ai rendez-vous demain soir avec le Créateur. Nous allons trouver une solution. Je n'abandonnerai jamais. 

 Dès que je pourrai te sortir d'ici, nous attendrons la naissance de notre bébé sereinement. J'espère que ce sera une petite fille. J'ai même déjà pensé à des prénoms ! 

 J'ai fait préparer une chambre au palais. Elle est gris perle avec des colombes. C'est magnifique ! Je me languis que tu la voies. Je suis sûr que tu   vas   aimer.   J'ai   acheté   aussi   un   petit   berceau   blanc   et   des   tas   de peluches. Azima m'a beaucoup aidé. 

 Je sais que j'aurais dû t'écrire avant, mais je voulais être sûr d'obtenir le 245



 rendez-vous avec le Créateur. Il faut que tu saches que je suis redevenu tel que j'étais. Un Natif. Tu dois être en train de hurler si je te connais bien... 

 Nous exposerons notre problème au Créateur, il est compréhensif et je suis sûr qu'il trouvera une solution pour nous deux. 

 Voilà, je dois te laisser. Le voyage va être long, mais je penserai à toi. 

 Je t'aime. 

 Judas 



Je pressai fort le petit bout de papier contre mon cœur. 

Quand j'eus le courage de me lever, je pris une longue douche, enfilai une robe propre et retournai me coucher péniblement dans le lit de Josy. 

J'espère qu'elle ne se souviendra pas de tout ce que je lui ai raconté. En plus, elle est journaliste ! Quelle horreur ! Si la  Terre entière découvre l'existence   d'un   monde   parallèle   dévoreur   d'humains,   je   ne   sais   pas comment les gens vont réagir. 
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XVI. 







Depuis le départ de Josy, je m'ennuyais. Je guettais le silence à l'affût du moindre bruit. Mes spasmes au ventre s'étaient calmés depuis quelques jours et je décidai de ranger un peu ma chambre. Je mis en boule les draps du lit couvert de sang et de caillots pour essayer de les nettoyer dans la baignoire. C'est ainsi que nous lavions notre linge sale quand Josy vivait encore là. J'ajoutai dans ma machine à laver antique, le pantalon et la chemise de Sacha. La couleur de l'eau vira au marron noir. Je laissai le tout tremper avec un peu de savon, ça sera plus facile à décrasser après un bain d'eau chaude. Mon matelas, lui, était irrécupérable. Avec un vulgaire gant de toilette, je m'activai pour essayer d'effacer l'énorme tache rouge qui me rappelait douloureusement que je venais de perdre mon bébé. Rien à faire, le souvenir de ce malheur resterait à jamais gravé sur mon matelas comme dans ma mémoire. J'abandonnai. Je repartis me coucher dans le lit de Josy et respirai profondément son coussin pour me rappeler son odeur. Elle me manquait.   J'entendis   au   loin   la   porte   de   la   prison   s'ouvrir.   Ce   n'était pourtant pas l'heure du repas. Un homme se mit à crier :

–    Louna, Louna, t'es là ? 

Je me jetai contre la porte et tapai de toutes mes forces. 

–    Je suis ici, la porte rose. 

Le bouton d'ouverture s'activa et le verrou se libéra. 

–    Ma chérie ! 

Patrice était là ! Face à moi, le visage soulagé. Il me serra contre lui de toutes ses forces. 

–    Oh, ma petite chérie. Si j'avais su ! Tu n'aurais jamais dû te retrouver ici. Avec ce malade ! 
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–    Tu parles de qui ? 

–    Mon père. 

–    Il faut partir vite, Pa’, il va nous trouver. 

–    Ne t'inquiète pas, je viens de le tuer. Il n'y a plus personne dans la maison. Tu sais où sont les autres ? 

Je me mis à rire de surprise. 

–    Pourquoi tu veux les tuer aussi ? 

–    Non ! Il n'y a que mon père qui soit aussi taré pour t'enfermer dans un lieu pareil. Ma pauvre petite puce. 

–    Arakel est parti sur Sinaï pour rencontrer le Créateur. Il pense que je suis une démone. 

–    N'importe quoi ! Mon petit sucre d'orge une démone ! Mais il s'est vu lui, c'est le diable en personne. 

Je me rassis sur le lit de Josy et l'invitai à faire de même. 

–    Pourquoi tu ne l'aimes pas ? 

–    Il a toujours été le préféré de mon père ! Arakel par ci, Arakel par là ! 

Il n'y en avait que pour lui. Il le vénérait. 

Mon   père   était   jaloux,   il   détestait   son   frère   depuis   son   enfance.   Je l'aurais imaginé au-dessus de tout ça. Il me demanda, inquiet :

–    Et mère ? Et mon frère Sacha ? Où sont-ils ? 

–    Tu les aimes bien ? 

–    Bien sûr, pourquoi il leur est arrivé quelque chose ? Si Arakel les a touchés, je vais le massacrer. 

–     Non ! Il n'a rien fait. En fait, je ne sais pas où ils sont (ouhhh, la menteuse !), je ne les ai jamais vus. 

Il sembla préoccupé. 

–    Ça va, Pa’ ? 

–    C'est rien, ma puce, je m'inquiète pour eux. Je ne ressens plus rien les concernant. J'ai l'impression qu'ils se sont éteints. 

Il me regarda en souriant et me caressa la joue. 

–    Oublions ça, je t'ai retrouvée, c'est le principal. 
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–    Comment tu as su ? 

–     Eh bien, d'habitude, Arakel m'envoie des textos codés pour éviter que la police ne les intercepte. 

–    Comme pendant la guerre ? 

–     Ouais, du genre le soleil brille, ici il fait chaud, tout va bien. Le genre de truc banal que tous les touristes envoient. Moi ça me permettait de me rassurer. J'avais peur que tu ne sortes pas vivante de ta cellule en pierre de Lune. Puis, il y a un mois, il a arrêté de m'en envoyer. J'étais mort d'inquiétude. Faustine m'a raconté votre petite virée à Grasse. Elle m'a dit que tu étais repartie avec Arakel en Irak (je n'avais pas perdu cinq cents euros pour rien, Stéphanie avait bien fait la commission à ma sœur). J'ai pris l'avion et je suis allé au palais pour parler avec mon frère mais il n'y avait plus personne. Azima m'a dit que vous étiez partis l'un après l'autre chez mes parents. Et me voilà ! 

Mon petit papa, il est venu sur son cheval blanc pour délivrer sa petite princesse. 

Je le serrai encore une fois dans mes bras, je me sentais si bien avec lui. 

À ses yeux je n'étais ni un monstre, ni un démon, juste son petit sucre d'orge adoré. 

–    On y va, ma beauté ? Il faut que je rassure ta mère, elle devient folle elle aussi depuis qu'on n'a plus de nouvelles de toi. Tu as des affaires à récupérer ? 

Il survola la pièce du regard, lequel atterrit sur mon matelas taché. 

–    C'est quoi tout ce sang ? 

–    J'ai fait une fausse couche. 

–    Tu étais enceinte ? 

Il   paraissait   choqué   que   sa   petite   fille   chérie   puisse   avoir   une   vie sexuelle.   Je   soulevai   les   épaules   en   guise   d'affirmation.   Mes   yeux   se remplirent de larmes à cette idée. Ses yeux à lui virèrent de couleur sous la rage. 

–    Ne me dis pas que le père, c'était ce chien d'Arakel ? 

Bon alors là, que dire ? Oui, c'est lui, il m'a violée puis enfermée dans cette prison. Je pensais signer son arrêt de mort avec cette version. Je 249



penchai pour un scénario un peu plus sucré. 

–    On est amoureux. 

Il bondit du lit comme un cheval fou. 

–    Mais c'est ton oncle ! Il a osé sauter sa nièce ! Je vais le défoncer, lui arracher les yeux à ce bâtard ! Mais comment il a pu, comment tu as pu ? 

Ton oncle, Louna !! C'est un porc ! J'aurais dû le tuer, dès sa naissance j'ai su que j'aurais des soucis avec ce merdeux. 

–    Calme-toi, il n’a rien fait de mal. 

–    Rien de mal ?  Tu crois que  je ne sais pas comment ça se passe ? 

Apparemment, il avait compris sans que j'aie à le lui dire. Je ne l'avais jamais vu dans un tel état. Il donna un grand coup de poing dans le mur et traversa   la   cloison.   Il   renversa   ma   table   en   bois,   la   transformant   en allumettes. Il s'en prit enfin à mon matelas qu'il vida de sa laine. Voyant qu'il devenait hystérique, je sortis de la cellule et attendis qu'il se calme dans le couloir. Je n'avais pas envie de recevoir un coup de poing qui ne m'était pas destiné. 

J'entendis derrière une porte un petit bruit qui m'attira. Je poussai sur le bouton   rouge   et   le   verrou   céda.   C'était   une   chambre   d'enfant.   Une couveuse reposait sur une grande table blanche. Pendant que mon père se défoulait sur les ressorts du lit à grand fracas, je m'approchai de la masse immobile cachée sous un drap bleu. Un petit visage d'ange me regardait, Patrice avait dû le réveiller en hurlant. Il n'avait pas plus de quelques jours. 

Il était minuscule, si fragile dans sa bulle de verre. Je soulevai le couvercle et touchai sa main douce. 

–    Que tu es mignon ! Qu'est-ce que tu fais là tout seul ? 

–    Lâche ça ! lança mon père qui venait de surgir dans la pièce. 

–    C'est un bébé, regarde Pa’, je ne risque rien. 

Mon père s'approcha à ma hauteur. 

–     S'il est ici, c'est qu'il y a une raison. Mon malade de père a dû lui faire des trucs pas catholiques, crois-moi. 

–     Regarde comme il est petit. C'est l'enfant de ma copine, ils lui ont fait une césarienne. 

Il   lut   l'inscription   notée   sur   le   bracelet   en   plastique   du   bébé.   Je   ne 250



comprenais pas cette langue et j'attendais qu'il confirme. 

–    Enfant mâle. Mère humaine : Josy Vanbrudden. 

–    Oui, c'est ça, c'est bien son fils ! Il faut lui rendre, Pa’ ! 

–    Où est-elle ? 

–    Ils l'ont ramenée en Belgique. C'est inhumain ! On doit lui apporter. 

–    Ils l'ont probablement hypnotisée. Elle ne se souviendra pas de qui est ce bébé. 

–    Mais qui va s'occuper de lui ? Il va mourir ici tout seul. 

–     Oh non, Louna, je te vois arriver avec tes grands sabots. Il en est hors de question, tu entends ! 

–    Mon papa, s'il te plaît. Il est si petit, regarde-le. Si tu le laisses ici, il est sûr de mourir ou pire encore, il risque de subir des tortures atroces. 

Je le nichai dans mes bras et pris une petite voix imitant lamentablement la voix d'un bébé. 

–    Ne me laissez pas ici, monsieur, pitié. 

–    Louna, arrête ! 

–    Je ne ferai pas de bruit, regardez comme je suis sage et si mignon. 

Patrice poussa un soupir désespéré. 

–    Tu as le don de t'attirer des ennuis, ma fille ! 

–    Ce ne sont pas des ennuis, juste un minuscule, insignifiant petit bébé sans défense. 

Il réfléchit une minute. 

–     Bon OK, on le sort de là mais je te préviens, tu ne le gardes pas ! 

Arrivé en France, on le dépose dans un orphelinat et je ne veux plus en entendre parler. 

Je me jetai à son cou et lui fis un gros bisou sur la joue. 

–    Oh, mon papounet, merci merci merci. 

–    Tu me promets, Louna ! 

–    Oui, promis. 

Il ferma les yeux et se frotta les ailes du nez d'un air pensif. 
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–    Mais qu'est-ce que j'ai fait pour mériter une fille pareille ! 

–     T'as fini de te plaindre ! Je suis sûre que t'es bien content de lui sauver la vie. 

Je repris ma petite voix de bébé implorant. 

–     Oh   merci,   monsieur,   vous   êtes   mon   sauveur.   Je   vous   dois   une reconnaissance éternelle. 

Il rigola de bon cœur. 

–    T'as fini tes conneries ! Arakel a peut-être raison, tu sais, tu es une vraie démone parfois. 

Venant de lui, ça ne me vexait pas . 

Et puis des démons qui sauvent des enfants de la torture, je n'appelle pas vraiment ça des démons, moi ! 

J'enroulai mon petit otage dans son drap bleu et le calai entre mes seins. 

Patrice sortit le premier du laboratoire pour sécuriser les lieux. Je traversai donc   toute   seule   la   première   salle   en   fermant   les   yeux   jusqu'à   ce   que j'entende des voix suppliantes de derrière les barreaux. 

–    Je vous en prie, libérez-nous. 

–    Pitié, ne nous laissez pas là. 

J'eus le malheur de soulever une paupière et je découvris des dizaines d'êtres en tout genre m'implorant du regard. 

Louna,   garde   la   tête   froide,   tu   ne   peux   pas   sauver   la   Terre   entière. 

Protège ton bébé et sors de là au plus vite. 

Malgré tout, un petit enfant me stoppa net dans mes pensées égoïstes. Il ne   devait   guère   avoir   plus   de   cinq   ans.   Entouré   de   loups   et   d'ours,   il pleurait, assis, la tête dans les genoux, dans un coin de la lugubre prison. 

Maigrelet   et   torse   nu,   il   grelottait   de   froid   en   claquant   des   dents.   Je m'accroupis face à lui, le dévisageant à travers les barreaux. 

–    Mais qu'est-ce que tu fais là, toi ? 

–    Ils ont pris ma maman. J'ai peur, aidez-moi. 

–    Je ne sais pas comment faire. 

Sans même soulever son visage, il me montra du bout des doigts un interrupteur rouge à côté de la porte d'entrée. 
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–    J'ai déjà vu le vilain monsieur appuyer sur ce bouton pour ouvrir la grille, sanglota-t-il. 

J'hésitai   un   instant.   Ses   pleurs   s'intensifiaient   à   chaque   seconde   qui s'égrainait et nul ne faisait attention à lui. J'étais son seul et unique espoir. 

–    Je veux retrouver ma mamaaaaaan. 

Son   cri   me   transperça   le   cœur   de   haut   en   bas.   Je   m'approchai   de l'interrupteur et appuyai sur le bouton. À ce moment-là, Patrice entra dans le couloir. 

–     Qu'est-ce que tu fous, bon sang, ça fait une heure que je t'attends dehors ! 

–    Rien, je…

Un bruit d'alarme se fit entendre, un peu comme dans les films où l'on voit   des   sous-marins   se   faire   attaquer.   Il   ouvrit   de   grands   yeux catastrophés. 

–    Ne me dis pas que tu leur as ouvert ! 

Il n'attendit pas ma réponse, me saisit par le bras et ferma la porte en bois derrière lui. Il m'entraîna jusqu'à l'hélicoptère qui se trouvait devant le palais. Il était furieux et hors de lui. 

–    Tu es folle ou quoi ? 

–    Mais il y avait ce petit garçon. Il pleurait. 

–     Il n'y avait pas d'enfant dans ces cages, Louna, juste des créatures d'un autre monde ! Boucle ta ceinture, il faut qu'on se bouge. La porte ne va pas tenir longtemps maintenant que les grilles sont démagnétisées. 

Je m'attachai et serrai fortement le bébé qui ne bougeait toujours pas contre mon ventre. Patrice fit décoller l'engin comme il put pendant que j'observais,   ébahie,   la   scène   qui   se   déroulait   sous   mes   yeux   quelques mètres plus bas. La cour du palais était maintenant envahie de bestioles en tout genre, criant et beuglant de joie. L'un d'entre eux me gratifia d'une révérence digne d'un roi. Il se redressa et me regarda m'envoler dans les airs tout en m'adressant un baiser de la main. Il avait la beauté d'un dieu, je me serais sûrement souvenue de lui si je l'avais vu dans les cages quelques secondes auparavant. Grand, brun, un sourire à tomber et le corps à moitié nu découvrant des tablettes de chocolat parfaitement dessinées. On aurait dit un mannequin posant dans une pub de parfum pour homme. Patrice 253



n'en finissait pas d'enrager pendant que je rêvassais devant cette sublime vision sculpturale. 

–    T'es complètement inconsciente, ma pauvre fille ! 

–    Je suis désolée. 

–    Ah beh ça, tu peux l'être ! 

–    Mais je t'assure, il y avait un petit enf... 

Il poussa un grognement autoritaire. Je ne préférai pas finir ma phrase au risque de me faire dévorer un bras. 

Je crois bien que je viens de faire une grosse bêtise. 

Je n'osai plus dire un mot, même durant le trajet dans l'avion de ligne qui nous ramenait en lieu sûr. J'avais vu mon père hypnotiser deux ou trois personnes   dans   l'aéroport   mais   je   ne   me   risquai   pas   à   lui   demander pourquoi. 

Nous étions enfin au-dessus des nuages, en direction de la France, et c'est ce qui importait. Je me détendis un peu en regardant le petit être si sage qui dormait dans mes bras. Des bouclettes brunes entouraient son visage d'ange. Parfois sa bouche ronde et pleine mimait un semblant de succion. Il devait avoir faim mais il ne disait rien. Lui aussi sentait que ce n'était pas le moment de se faire remarquer. Tout le voyage se passa dans un silence pesant. 

Arrivés   à   Marignane,   mon   père   intercepta   un   taxi   pour   que   nous rentrions   enfin   à   la   maison.   Confortablement   installé   à   l'arrière   de   la berline, il daigna me parler à nouveau. 

–    Vu que tu n'as plus d'appartement, tu viendras vivre quelque temps à la maison. 

–    Et la police ? 

–    Ça fait longtemps maintenant, ils sont passés à autre chose. Et puis j'ai un collègue qui a fait le ménage dans quelques dossiers. 

–    Ça me fait peur quand même. 

–    Il faudra éviter les sorties au maximum. On avisera pour la suite. 

–    Il faut prévenir Arakel que je suis ici. 

–    Sûrement pas ! 
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–    Mais il va s'inquiéter. 

–    Bien fait, il verra ce que ça fait. 

–     Pa’ ! Si on ne le prévient pas, il risque de se faire tuer par toutes ces… créatures qu'il y a chez tes parents. 

–    Qu'il crève ! 

–    Arrête, tu veux ! Je suis sûre que tu ne le penses pas. 

–    C'est mal me connaître ! Imagine deux secondes Faustine en train de coucher avec un de tes enfants. Ça ne te ferait rien peut-être ? 

–    Sauf qu'on sait très bien que tu n'es pas mon père. 

–    C'est pareil ! 

–    Non. Je n'ai plus aucune goutte de sang natif. 

–    Faustine m'a raconté ça. 

–    Donne-moi ton téléphone, Pa'. 

Il me regarda en coin. Je repris ma petite voix enfantine et lui glissai le bébé devant le visage. 

–    S'il vous plaît, Monsieur le sauveur, laissez-la appeler votre frère. 

Il leva les yeux au ciel mais ne put s'empêcher de sourire. 

–    T'as vraiment un grain ! Laisse ce pauvre enfant tranquille. 

Il me tendit son Smartphone tout neuf. Je cherchai le numéro d'Arakel dans le répertoire et tombai directement sur la messagerie. Je me doutais bien  que  là   où  il se   trouvait,  il n'y   avait  pas  d'antenne  pour le   réseau téléphonique. 

–    Arakel, c'est Louna. Mon père est venu me chercher, je rentre à la maison. Ne t'inquiète pas. Je voulais te prévenir que des tas de bestioles se sont échappés du labo (pas la peine de préciser dans quelles circonstances, ce n'est pas vraiment utile), sois prudent il y en avait une dizaine devant le palais. J'ai cru voir des loups, des ours, des trucs bizarres…

Patrice m'arracha le téléphone et parla cinq bonnes minutes au répondeur dans   une   langue   inconnue.   Le   chauffeur   du   taxi   me   fixait   dans   son rétroviseur. Il devait trouver cette conversation étrange. Patrice raccrocha. 

–    Qu'est-ce que tu lui as dit ? demandai-je, curieuse. 
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–     Je l'ai informé sur la quantité et la nature exacte de tes soi-disant loups et ours. 

–    Ah ! Tu vois que tu l'aimes bien. Tu t'inquiètes pour lui. 

–    J'ai rajouté que j'espérais qu'ils auraient sa peau et que si par malheur ça n'arrivait pas, c'est moi qui l'aurais. 

–    Je ne te crois pas. 

Je lui montrai du menton le chauffeur de taxi et chuchotai à son oreille. 

–    Je crois qu'il nous écoute. 

–    Je sais, j'ai prévu une rapide séance d'hypnose à l'arrivée. 

Un frisson me parcourut le dos de bas en haut. Sa phrase venait de me rappeler   que   Patrice   était  un   véritable   Natif  avec   ses   qualités  et…   ses défauts. 

–    Comment tu fais pour… enfin tu vois, quand tu as faim ? 

Il sembla gêné. 

–     Je   me   sers  à  l'hôpital.  Il  y  a  de  quoi faire  et  je  me  sens  moins coupable de tuer des gens en fin de vie. 

Le taxi fit un écart de la route. Mon père posa fermement sa main sur l'épaule du conducteur avant de s'adresser à lui dans des termes clairs. 

–     Si vous voulez continuer à vivre, je vous conseille d'écouter votre radio pourrie et d'oublier qu'on est à l'arrière. 

Le pauvre homme semblait terrorisé. Il monta le son de la musique d'une main tremblante. Je repris mon interrogatoire. 

–    Et à chaque fois, tu les… enfin, tu… couches avec ? 

–     C'est souvent lié mais j'avoue que quand je prends l'énergie d'une personne âgée, je m'abstiens. 

–    Ce n'est donc pas obligatoire ? 

–     Bien sûr que non ! Le sang et l'énergie vitale sont bien suffisants pour nous nourrir. On va dire que le sexe c'est le petit bonus. Certains Natifs arrivent à se contrôler, d'autres non. Chacun est différent à ce sujet. 

Je comprenais mieux comment j'avais réussi à survivre durant toutes ces années sans jamais coucher avec personne. Toutefois, je me gardais bien de le dévoiler parce que si Patrice apprenait qu'en plus de m'avoir mis 256



enceinte, Arakel m'avait aussi dépucelée, il était bon pour la boucherie. Le taxi nous déposa avec soulagement devant la maison. Ma mère en sortit en pleurs et me serra contre elle pendant que mon père s'occupait du cerveau de notre pauvre chauffeur. 

–     Oh mon Dieu, qu'il est beau ! Tu étais enceinte avant de partir en Irak ? C'est ton bébé ? demanda-t-elle, étonnée. 

–     Pas vraiment non, je l'ai trouvé. Pa’ veut qu'on le mette dans un orphelinat. 

–    Mais il est fou, il en est hors de question ! 

Elle le regarda attentivement et devint complètement gâteuse à l'instant même où elle le prit dans ses bras. 

–     Oh ! Mais oui, tu es mignon tout plein, mon nounours. Mamie va bien s'occuper de toi. Et comment tu t'appelles ? 

Patrice débarqua à ce moment-là. 

–    Ah, non, je vous l'interdis. On donne un prénom et après on s'attache, c'est comme les clébards. 

Ma mère prit un air outré et fit semblant de boucher les oreilles du bébé. 

–    N'écoute pas ce que dit le vilain monsieur. Il est méchant. 

–    C'est pas vrai, vous êtes aussi folles l'une que l'autre ! On ne donne pas de nom, c'est bien compris ! 

–    Jean, j'aime bien ! Qu'est-ce que tu en penses, Louna, c'est joli Jean ou alors Robert. 

–    Non, il s'appelle Gabriel. 

Mon père me regarda perplexe. 

–    Ah, parce que tu lui as déjà donné un nom ? 

–    J'ai eu le temps dans l'avion ! 

–    Vous allez me rendre dingue ! 

Il n'en finissait plus d'implorer le ciel du regard. Ma mère, quant à elle, paraissait ravie de ce prénom. Gabriel se mit à pleurer. 

–    On dirait qu'il a faim. Vous lui avez acheté à manger ? 

–    Non, on arrive juste de l'aéroport, maman. 
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–     Je vais à la pharmacie. Il faut lui acheter du lait, des biberons, un stérilisateur aussi c'est important et puis des vêtements, on ne peut pas le laisser comme ça, il va attraper froid. Tu viens avec moi Louna, il faut qu'on passe à « baby land », on lui prendra un lit et une table à langer aussi. Sans oublier une baignoire, le transat, le siège aut... 

Patrice intervint sèchement :

–     On   n'achète   rien   du   tout.   On   va   le   déposer   à   l'hôpital,   dire   aux infirmières qu'on a trouvé cette chose dans la rue et puis c'est tout ! 

–    Allez viens, ma chérie, je vais te passer des vêtements potables et après on va gâter ton petit Gabriel. 

–    Mais je parle dans le vide ou quoi ? Louna, tu m'avais promis, dit-il avec amertume. 

Je me retournai vers lui en souriant. 

–    Promis quoi ? Je ne me souviens pas ! 

Il souffla de dépit. 

–    J'en étais sûr ! Vous allez me bouffer un jour ! 

–    Pour une fois qu’une humaine peut bouffer un Natif. 

Nous montâmes à toute vitesse dans la chambre de ma mère en riant. 

Elle me passa un pantalon en jean ainsi qu'un pull et nous sortîmes faire toutes les boutiques du coin. Tout d'abord pour moi, car je n'avais plus rien à me mettre suite à l'incendie qui avait ravagé mon appartement et enfin tout ce dont un bébé avait besoin pour vivre. Ce qui signifie beaucoup, vraiment beaucoup de choses ! J'en profitai pour lui raconter tout ce qui s'était passé depuis mon départ. Je ne lui en voulais plus du tout de m'avoir fait enfermer. J'étais enfin heureuse avec les gens que j'aimais : mon père, ma mère, ma sœur et… mon fils, Gabriel. Il ne manquait plus qu'Arakel pour  que  mon   bonheur  soit  complet.   Je   savais  au   fond  de   moi  que   je l'aimais. Il me manquait et je m'inquiétais pour lui. 



Après   une   dure   semaine   d'adaptation   (je   n'avais   pas   l'habitude   de m'occuper d'un nouveau-né), la routine s'installa. Désormais, je vivais la nuit au rythme  de mon petit bout de chou qui préférait visiblement la lumière de la lune à celle du soleil. Je passais donc de longues heures en solitaire à le bercer pour éviter qu'il pleure, à lui donner des biberons, le 258



baigner,   le   promener,   lui   changer   les   couches,   l'habiller,   lui   parler   et chanter des berceuses. Toute ma vie ne tournait qu'autour de lui. Quand arrivait  l'aube,   j'étais  exténuée   et  je  plongeais  avec  délice   au  pays  des songes alors que tout le monde en sortait. 

Ce   soir-là,   je   me   pelotonnai   dans   ma   couverture   bien   chaude   en attendant que Gabriel se réveille quand j'entendis quelqu'un frapper à la porte d'entrée. Étant donné la virulence des cris provenant du salon, j'en conclus que Gabriel n'allait pas tarder à hurler car il détestait être réveillé. 

J'étais épuisée et j'espérais seulement gagner encore quelques minutes de sommeil   avant   d'enchaîner   sur   ma   vie   nocturne   de   mère   tyrannisée. 

Faustine m'appela du bas de l'escalier. 

–    Louna, dépêche-toi, ils vont se tuer ! 

J'ouvris la porte de ma chambre, descendis lentement les marches avant de comprendre ce qui était en train de se passer. Patrice était sur le dos tenant dans sa main la gorge d'Arakel qui le surplombait et qui serrait, lui aussi, la gorge de son frère entre ses doigts. Ridicule ! Ma mère essayait vainement de les séparer à grand renfort de coups de chaussure. 

–    Arakel, lâche mon père tout de suite, ordonnai-je. 

Il desserra sa prise et redressa la tête dans ma direction. Il courut vers moi et me fit virevolter dans les airs avant de me serrer contre lui. Il me plaqua contre le mur et m'embrassa comme s'il ne m'avait pas vu depuis dix ans. Patrice ne put s'empêcher de lancer :

–    Sors de chez moi immédiatement. 

–    Pas sans Louna ! 

Il  me   sourit  et  m'embrassa   une   deuxième   fois,   moins  passionnément toutefois. 

–    Ma colombe, ça y est, j'ai eu un pass pour toi. On va pouvoir aller voir le Créateur tous les deux et tu lui expliqueras. 

–     Louna   n'ira   nulle   part   et   surtout   pas   avec   toi.   Elle   est   heureuse maintenant avec nous et son fils, fous-lui la paix, insista mon père. 

Arakel me toisa du regard ne comprenant pas l'expression « son fils ». 

Ma main caressa son visage pour le rassurer. 

–     Je t'expliquerai plus tard, mais mon père a raison, je ne veux plus aller là-bas. Tout va bien ici et je dois m'occuper du bébé. 
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Victorieux, mon père s'avança vers lui. 

–     Ma   fille   est   tout   ce   qui   a   de   plus   normal,   c'est   plutôt   toi,   la réincarnation du mal. Je ne veux plus jamais te voir ici après ce que tu lui as fait. C'est bien compris ? 

Arakel essaya de calmer le jeu mais c'était sans compter sur la ténacité de Patrice. 

–    Je comprends ta réaction, frérot, mais…

–    Je t'interdis de m'appeler frérot, espèce de bâtard ! Tu as osé toucher à ta nièce, à ma propre fille. Et maintenant tu la traite de démone. Va te faire soigner. Elle est humaine, point, ça s'arrête là. Je ne veux plus te voir. 

–    Ara, admets que tu y as déjà pensé ! 

–    Pas une seule seconde ! 

–    Elle correspond exactement. Son caractère, ses dons. 

–    Quels dons ? Ceux de t'exaspérer ? Toutes les femmes sont comme ça ici. 

–    Non, ceux de pouvoir rejeter une hypnose, de contrôler parfaitement son cerveau, ceux de pouvoir tuer des Natifs ! 

Silence. Patrice ne bougeait plus, il fixait Arakel dans l'espoir d'avoir mal   compris   cette   dernière   phrase.   Mon   cher   et   tendre   Judas   trouva judicieux d'ajouter :

–    Mère et Sacha. C'est elle qui les a éteints. 

Le regard de Patrice se tourna vers moi, plus perdu que jamais. Il ne le croyait pas. 

–    C'est impossible. Tu mens ! 

Arakel me prit à partie alors que je me faisais la plus discrète possible. 

–    Tu ne lui as pas dit ? s'étonna Arakel. 

–    Beh… (je pris une toute petite voix à peine audible) non. 

Patrice s'approcha de moi. 

–    Tu as réellement assassiné ma mère et mon frère ? 

–    En fait, dit comme ça, ça peut paraître irréel mais en fait, ce n'est pas ce que tu crois, Pa’. Ils voulaient me tuer, je te le jure. 
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Il s'assit sur son fauteuil le temps de reprendre ses esprits. Il se mit à parler dans sa fameuse langue inconnue à Arakel. Ils échangèrent pendant plusieurs minutes jusqu'à ce que ma mère, excédée, hurle :

–    Ici, on parle français ! Ça ne se fait pas de faire ce que vous faites. 

Nous, on ne comprend rien et c'est impoli ! 

Patrice reprit donc en français, le regard plus froid que jamais. 

–     Je lui disais juste que j'allais lui ouvrir le ventre, lui arracher les boyaux et les déguster jusqu'au dernier. 

Je me mis à crier et montai m'enfermer dans ma chambre. J'entendis ma mère incendier Patrice. 

–    Ah, tu es content, tu lui as fait peur ! T'es aussi taré que ton frère ! 

–    Mais je ne parlais pas d'elle, jamais je lui ferai de mal, voyons. Je parlais d'Arakel, se défendit-il. 

–    Vous êtes deux gamins stupides. On aurait mieux fait de vous laisser vous entretuer tout à l'heure, ça aurait fait le ménage sur Terre ! 

Elle grimpa les escaliers quatre à quatre et frappa à ma porte. 

–    Ouvre, ma puce, papa ne parlait pas de toi, tu sais. Il ne veut pas te manger les boyaux. 

Sortie du contexte, cette phrase avait tout pour être comique, mais là… 

je n'avais pas envie de rire. J'ouvris le verrou et retournai pleurer sur mon lit. Elle s'assit par terre à côté de moi avant de reprendre :

–    Ne t'inquiète pas, il dit ça mais il ne le pense pas. Je suis sûre qu'il l'aime bien son frère. 

Après quelques minutes de silence total (ils avaient dû finir par se tuer finalement), ma mère me saisit la main et lâcha avec regret :

–    Tu devrais peut-être suivre Arakel. Imagine qu'il ait raison au sujet de ta vraie nature. Si le Créateur peut t'aider…

–    Mais, maman, s'il y a bien une personne sur cette Terre capable de lui dire que mon père est un humain, c'est bien toi. 

Elle se mordit l'intérieur des lèvres. 

–    En fait, je n'en sais rien, avoua-t-elle d'une voix chevrotante. 

–    Quoi ? Mais… et ce serveur ? 
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–    Je t'ai donné un nom que j'ai trouvé dans l'annuaire au hasard. 

–    Mais pourquoi ? 

–    Je ne voulais pas te faire de peine. Et puis, comment te dire que tu n'étais pas le fruit de l'amour mais l'enfant d'un viol ? 

Elle pleurait elle aussi. 

–    Mais qui ? Qui est mon père ? 

–    Si seulement je le savais. 

Elle se redressa pour s'asseoir sur mon lit avant de poursuivre. 

–    J'avais à peine vingt ans. Je faisais mes études d'infirmière. J'étais en stage à l'hôpital Nord de Marseille. Cette nuit-là, je devais faire le tour de garde pour vérifier que les patients n'aient besoin de rien. Je sentais une présence derrière moi dans le couloir mais dès que je me retournais, je n'apercevais rien. Vers la fin de mon service, j'ai vu une ombre se jeter sur moi et c'est la seule chose dont je me souvienne. Le lendemain, je me suis réveillée couchée dans une chambre inoccupée. À cette époque, je n'ai rien osé dire à personne. Je ne voulais pas passer pour une folle et encore moins me faire remarquer par mon tuteur de stage. Cinq mois plus tard, je me suis rendu compte que j'étais enceinte. 

–    Pourquoi tu n'as pas avorté ? 

–    Ce n'était pas si simple il y a trente ans. Mais je t'ai toujours aimée, viol ou pas, tu es ma fille. 

–    Tu aurais pu me le dire avant ! 

–     Je ne voyais pas quel intérêt j'avais à te dire ça. Mais aujourd'hui, c'est différent. Il faut que tu saches, ma chérie. 

–    Alors Arakel a raison, je suis un monstre. Une démone capable de tuer sans remords par simple plaisir. 

Elle baissa la tête, incapable de pouvoir répondre à ma question. Il fallait que je sache. 

–    Maman, tu pourras t'occuper de Gabriel en mon absence ? 

–    Bien sûr. Je vais poser des congés et je prendrai soin de lui jusqu'à ton retour. 

Je la serrai affectueusement contre mon cœur. 
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–    Je crois qu'il faut que j'aille leur annoncer la vérité. 

Elle resta dans ma chambre, ne voulant pas entendre le déballage de sa vie sexuelle. Je descendis les escaliers comme un condamné s'avance vers la guillotine. Arakel et Patrice parlaient à voix basse. Ils n'étaient toujours pas morts… au moins une bonne nouvelle. Je m'assis sur le fauteuil en face d'eux. 

–    Maman vient de m'apprendre que je suis la conséquence d'un viol. 

Apparemment, Patrice était déjà au courant. Il ne sembla pas choqué. En vingt-sept ans de vie commune, on n'avait plus beaucoup de secrets l'un pour l'autre. 

–    Ça ne veut strictement rien dire ! fit-il en secouant la tête. Ce n'est pas parce qu'elle s'est fait violer que tu es une démone. Il y a des milliards d'humains sur Terre, pourquoi serait-elle tombée sur le seul calomniateur du coin ? 

–    Sois réaliste un peu ! protesta Arakel conforté dans son idée. Tous les ingrédients sont là maintenant ! 

–    Louna est une humaine ! 

–    Et comment tu peux en être aussi sûr, Ara ? 

–    Parce que je le sais, c'est tout ! 

Le ton montait à une allure vertigineuse entre les deux hommes et je me demandais bien comment cette conversation allait finir. 

–    Une illumination du Saint-Esprit peut-être ? railla Arakel. 

–    Tu ne crois pas si bien dire ! Bon sang, Arakel, fais-moi confiance pour une fois. Si je te dis qu'elle est humaine, c'est qu'elle est humaine, point à la ligne. 

–    Prouve-le-moi. 

–    Non, je n'ai rien à te prouver. Je le sais et c'est une preuve suffisante. 

–    Et pourquoi toi tu le sais, et pas moi ? 

–    Parce que. 

–    Parce que quoi ? 

–     Parce que c'est moi qui l'ai conçue ! C'est moi qui ai violé Sandra dans cet hôpital ! Ça te va comme ça ? 
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Il hurlait, excédé par la colère qui le rongeait. Il se calma un instant, sous nos regards ahuris, et reprit :

–    J'étais venu faire un tour à la recherche d'énergie vitale quand je l'ai vue faire sa ronde. Elle était si belle dans sa blouse… mais j'étais déjà marié. 

Les mots avaient plus de mal à sortir. 

–    Je l'ai violée dans une chambre vide puis hypnotisée. Trois ans plus tard, quand ma femme est morte, je suis retournée la voir à l'hôpital. Je n'arrivais pas à l'oublier. J'ai découvert qu'elle avait un enfant : Louna. J'ai tout   fait   pour   qu'elle   tombe   amoureuse   de   moi.   La   suite,   vous   la connaissez. 

Le choc passé, Faustine vint se serrer dans mes bras. 

–    Louna, ça veut dire qu'on est de vraies demi-sœurs ! 

Je   fixai  Arakel   qui   ne   pouvait   même   plus   respirer   tant   l'ambiance l'étouffait. Il souleva douloureusement son regard sur moi, je pleurais sans vouloir y croire. Aucun de nous deux n'osait dire la phrase… la fameuse phrase. Patrice s'en chargea avec plaisir et délectation. 

–    Et ça veut surtout dire qu'Arakel est ton oncle, ma chère Louna. 
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–    Je ne te crois pas ! (Le ton d'Arakel était sans appel.) Louna, prépare tes affaires, on s'en va. 

–    Mais pourquoi mentirait-il ? C'est trop grave de s'accuser de viol. 

–    Il a tout à y gagner, voyons ! Si tu étais réellement sa fille, tu n'aurais plus aucune raison d'aller sur Sinaï voir le Créateur et mieux encore, tu ne pourrais plus me fréquenter puisque tu serais ma véritable petite nièce. 

Cette histoire de viol, c'est du pain béni pour lui. 

–    Patrice n'est pas un manipulateur ! 

–     Bien   sûr   que   si !   Tu   l'imagines,   lui,   violer   quelqu'un !   Pour   se nourrir,   il   est   obligé   d'aller   dans   des   hôpitaux   afin   de   se   sentir   moins coupable alors je le vois mal agresser une infirmière. C'est au-dessus de ses moyens. 

Je regardai dans la direction de mon père. 

–    Je ne joue plus là. J'ai vraiment besoin de savoir, Pa'. Tu es le seul à pouvoir me donner la réponse. 

Il me fixait mais ne parlait pas. Je m'accroupis au pied de son fauteuil et lui pris la main. 

–    Je comprends que tu veuilles me protéger mais si je suis un démon, il faut que je le sache. Pour toi, pour Faustine, pour maman et surtout pour Gabriel. Je ne peux pas prendre de risques maintenant. Si le Créateur est capable de m'aider, il faut que j'aille le voir. 

Il réfléchissait, écartelé entre le désir de dire la vérité et celui de garder sa fille auprès de lui. 

–     Et si je te promets de ne plus coucher avec Arakel, tu me diras la 265



vérité ? La vraie, demandai-je. 

Arakel ne put s'empêcher d'intervenir. 

–    Non, mais je ne suis pas d'accord, moi ! 

–    Arakel, je dois savoir ! 

Mon visage suppliant se tourna à nouveau vers mon père. 

–    Tu ne tiens jamais tes promesses, Louna. 

–    Celle-là, je la tiendrai. Promis. Dis-moi juste la vérité, papa. 

Il n'eut pas le temps de me répondre que déjà Arakel me tirait par le bras. 

–     Tu as la preuve qu'il a menti, sinon il n'attendrait pas que tu lui promettes ça. Louna, il ment, je le sens. Fais-moi confiance, bon sang ! Je sais ce qu'il a dans la tête mieux que personne ici. 

–    Moi aussi je sais ce que tu as dans la tête Arakel, lança-t-il, irrité. 

–     Oui, sauver la vie de ta fille. Ce n'est pas en la gardant enfermée dans cette maison jusqu'à la fin de sa vie que tu vas l'aider. 

–    Tu as raison, c'est mieux de la cloîtrer dans un laboratoire comme tu l'as fait pendant deux mois. 

–    Oui ! Voyons, Ara, tu sais de quoi sont capables les démons. Ni toi, ni   personne   dans   cette   maison   ne   s'en   sortira   le   jour   où   elle   se transformera. Et le processus a commencé. 

–    Et on peut savoir comment ? 

–    Elle ne peut pas sortir sans lunettes de soleil, elle ne peut pas rester une journée au soleil sans cramer littéralement, elle commence à maîtriser son cerveau et celui des autres, elle arrive à te manipuler et à tuer des Natifs sans le moindre regret. Jusqu'alors son sang natif prenait le dessus mais maintenant qu'il a disparu, sa réelle nature surgit, jusqu'au jour où elle ne pourra plus vivre que la nuit. 

Le regard de Faustine se tourna vers moi vivement, suscitant la curiosité d'Arakel. D'une petite voix incertaine, je demandai :

–    Et ce jour-là, qu'est-ce que ça voudra dire ? 

–    Pourquoi ? Ça y est ? Tu vis la nuit ? 

–    Je ne sais pas si ça a un rapport mais c'est vrai qu'avec le bébé, je dors la journée pour me reposer et je m'occupe de lui la nuit. Mais c'est lui 266



qui m'impose ce rythme de vie ! 

–    Un bébé n'impose rien, il suit son instinct. Depuis combien de temps tu vis comme ça ? 

–    Une semaine. 

Il regarda Patrice et souffla d'un air agacé. 

–     Ça   te   suffit   maintenant ?   Ça   commence   à   faire   beaucoup   de coïncidences ! 

–    T'es vraiment pénible. 

–    Je ne sortirai pas d'ici sans elle. 

–     OK, c'est bon t'as gagné, Arakel. Va le voir ton foutu Créateur et j'espère qu'il lui apprendra qui est son vrai père. 

Je n'en revenais pas. Je ne savais pas comment réagir. Tout le monde dans cette pièce pensait que j'étais un monstre en devenir. 

–    Et si je suis réellement un démon, qu'est-ce qui va m'arriver ? Je vais avoir des cornes sur la tête ? Une queue fourchue ? 

Arakel ne put s'empêcher de sourire. 

–    Rien de tout ça. Tu seras juste incontrôlable. Plus tu tueras d'humains plus tu auras envie de continuer. Plus personne ne sera capable de t'arrêter, pas même un Natif. Tu mettras à feu et à sang des villes entières. Tu seras toute puissante et sans limites. 

–    Mmm... charmante perspective. 

–     Le temps  presse.  Il faut arrêter  le  processus maintenant qu'il  est encore temps. Tu es encore assez humaine pour que le Créateur puisse t'aider. Une fois que tu seras passée de l'autre côté, tu feras partie des forces   du   mal,   immortelle   tu   n'obtiendras   jamais   la   rédemption.   Tu passeras l'éternité à errer entre deux mondes qui ne voudront pas de toi. 

–    OK, et ça me laisse combien de temps avant de devenir Satan ? 

–    Je n'en ai aucune idée. 

Je ne peux pas vivre ainsi. Sachant que mon destin est d'exterminer les gens que j'aime, de mettre en danger la vie de centaines de personnes. Il faut que j'en finisse, que tout ça s'arrête. C'en est trop. Je baisse les bras. 

–    Je vais préparer mes affaires et j'arrive. Tu m'attends là ? 
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–    OK. T'as besoin d'aide, ma colombe ? 

–    Non, je vais juste prendre une petite douche et boucler vite fait une valise. 

Je le fixai tristement, imprimant dans ma mémoire ce qui aura été mon seul et unique amour sur cette Terre. Son visage, sa bouche, ses yeux, ses tatouages. Je me penchai délicatement vers lui et déposai un dernier baiser sur ses lèvres. Mon cœur se serra. 

Il faut que je sois forte. C'est la seule solution. 

Je m'enfermai dans la salle de bain. Celle-là même où j'avais vomi la première fois que j'avais appris ma nature de Native. J'avais déjà eu du mal à accepter le fait de tuer et de sauver des humains mais là c'était différent. 

J'allais devenir le diable en personne. Je ne pourrai vivre que la nuit et je ne me nourrirai que de la vie des autres. Je croyais être enfin redevenue humaine, pouvoir vivre une vie normale avec ma famille et mon bébé. 

Mon rêve s'écroulait comme un fragile château de cartes. Je verrouillai la porte de l'intérieur et fis couler un bain. J'ouvris le placard destiné aux affaires de Patrice. Je savais qu'il possédait des lames de rasoir. 

En   larmes,   je   saisis   le   petit   objet   coupant   et   allai   m'asseoir   dans   la baignoire. Ça peut paraître stupide, mais je ne voulais pas salir la salle de bain de ma mère. Je fermai les yeux et enfonçai la lame dans la chair tendre de mon poignet. La pièce commença à chavirer, à se brouiller. Une intense chaleur m'envahit dans tout le corps puis le froid. Un froid glacial, qui remonta du bas de la colonne vertébrale jusqu'à mon crâne. Ma vision se brouilla jusqu'à devenir totalement aveugle. Mon bras me faisait mal, aussi mal que le jour où j'avais poignardé Laurelle avec le couteau en pierre de Lune. 

C'est   le   dernier   souvenir   qui   me   traversa   l'esprit   avant   le   trou   noir, l'inconnu. 
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Au-dessus de moi, je voyais le ciel, noir, rempli d'étoiles brillantes. Elles défilaient à toute vitesse tandis que je ne pouvais plus bouger. Même ma bouche ne répondait pas. À la deuxième tentative, j'arrivais enfin à écarter légèrement mes lèvres sèches et à articuler :

–    Je suis au paradis ou en enfer ? 

Arakel se pencha au-dessus de moi et ausculta mes yeux avec une lampe de poche. 

Tiens, qu'est-ce qu'il fait là, lui aussi ? 

–    Pour l'instant tu n'es nulle part. 

Il avait l'air en colère. Je me raclai la gorge et réussis à sortir une autre phrase qui avait son importance. 

–    Je suis morte ? 

–    À ton avis ? 

Je n'avais pas envie de parler, de perdre le peu de salive qui me restait. 

–    J'ai mal. 

–    Alors, ça répond à ta question. 

Après une minute d'hésitation, il s'assit à côté de moi et me prit la main gauche. 

–     Tu   mériterais   que   je   te   laisse   souffrir !   Ça   te   ferait   réfléchir   la prochaine fois que tu tenteras un truc aussi stupide. 

Du bout des lèvres, il effleura mon front. Une boule de chaleur traversa mon bras du bout des doigts à l'épaule. Mon cerveau se réveilla, laissant le reste de mes muscles s'agiter à leur guise. L'immense barre de douleur qui 269



traversait   mon   crâne   fut   arrachée   et   je   pus   enfin   découvrir   où   je   me trouvais. Arakel me lâcha la main et me tendit un verre d'eau. Je m'assis lentement et bus le nectar avec autant de soulagement que si je venais de découvrir une oasis en plein désert. 

–    Ça va mieux ? 

–    Oui, merci. 

J'étais   encore   un   peu   sonnée   mais   j'arrivais   à   parler   et   à   bouger convenablement. 

–    Je peux savoir ce qui t'a pris ? 

–    De quoi tu parles ? 

–    Tu t'es ouvert les veines ! 

Il avait littéralement hurlé cette dernière phrase au cas où je ne m'en serais pas souvenue. 

Pourquoi me pose-t-il cette question ? La réponse me semble tellement évidente qu'elle ne mérite pas qu'on s'y attarde. 

Je regardai tout autour de moi. On était dans une salle circulaire entourée de plaques de fer, sur un lit rond blanc, et le plafond ressemblait à un immense aquarium où les étoiles faisaient guise de poissons. Sur la droite, j'aperçus une grande porte verrouillée et trois interrupteurs carrés alignés verticalement. Vert, orange et rouge. Ouverture, fermeture, verrouillage. 

Le bouton orange brillait. 

–    Pourquoi tu as fermé, tu as peur que je sorte ? 

–    Pour aller où, dans l'espace ? 

–    On est dans l'espace ? 

–    Tu te croyais où, dans un aquarium ? 

Euh... eh bien, en réalité c'est bien ce que mon cerveau fatigué en avait conclu dans un premier temps, mais je dois avouer qu'après réflexion je me rends compte de l'absurdité de mes pensées. Il vaut mieux ne pas se lancer dans   de   grands   discours   avec  Arakel   aujourd'hui,   il   n'est   vraiment   pas d'humeur. 

Ma raison reprenait peu à peu le dessus et réfléchir devenait plus facile. 

–    Ne sois pas fâché, s'il te plaît. Je suis assez mal comme ça. 
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–    Ce que tu as fait était complètement stupide, tu entends ? Je t'ai dit qu'on allait trouver une solution. 

–    Je n'en veux pas. 

–    Vraiment ? Et tu veux quoi alors ? 

–    Mourir. 

Je me recouchai dans le lit et m'entourai de la couverture jusqu'en haut de la tête. Je n'avais plus envie de le voir, de parler, de m'expliquer. Je voulais que tout ça s'arrête et vite. Il se coucha à son tour à mes côtés et baissa   suffisamment   mon   bouclier  en   laine   pour  découvrir  mon   visage larmoyant. Il souffla, comme il en avait l'habitude avant de capituler et parla tout doucement. 

–    Je te promets qu'on va s'en sortir, ma colombe. 

Il me serra dans ses bras, m'entourant d'un intense sentiment de bien-

être. Je compris qu'il était en train de me transférer de l'énergie vitale. 

–    Arakel, arrête, tu ne vas plus en avoir pour toi. 

–    Ne t'inquiète pas pour moi, j'ai fait le plein avant de partir. 

C'est   vrai   que   c'est   un   vrai   Natif   maintenant,   il   peut   recharger   ses batteries en… tuant des humains. Cette vision me propulsa à l'autre bout du lit, le plus loin possible de lui. Je le regardais comme un monstre. Il parut surpris. 

–    Qu'est-ce qu'il y a ? 

–    Tu t'es nourri ? ... De sang, je veux dire. 

–    Louna, tu sais comment ça marche, non ? 

–    Et tu as couché avec ta victime aussi ? 

Il ouvrait ses grands yeux mauves sur moi et me sourit. 

–    Elle n'était pas la première et elle ne sera pas la dernière. Je n'y peux rien ! 

–    Si t'y peux ! Patrice m'a dit qu'il s'abstenait parfois. 

Il osa rigoler. 

–    Faudra qu'il me donne son secret ! 
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s'approcha de moi. 

–    Arrête, Louna, tu ne vas quand même pas avoir peur de moi ! 

–    Ne m'approche pas ! 

Ce qu'il ne fit pas. 

–    Je ne te ferai jamais de mal, voyons ! 

Sa main touchait maintenant la mienne et son contact me fit bondir hors du lit. Je me jetai sur le bouton vert et déverrouillai la porte. Je courus me réfugier de l'autre côté avant d'enfoncer le bouton rouge se trouvant sur la cloison intérieure. 

–    Louna, ouvre-moi immédiatement ! 

La salle où je me trouvais était plus petite que la précédente. On aurait dit un cockpit d'avion. Des centaines de lumières en tout genre clignotaient ou brillaient sur le tableau de bord. Tout autour, une immense vitre laissait apparaître l'univers. Les bras m'en tombèrent. 

Des trainées blanches scintillaient dans le ciel comme des milliers de diamants. Le spectacle était magnifique. J'avais l'impression d'être dans un rêve. 

Je suis dans l'espace ! Je suis dans une soucoupe volante ! 

Je   m'assis   sur   un   des   deux   fauteuils   destinés   au   pilote   et   observai attentivement ce que disaient les écrans de contrôle. On pouvait y voir des sortes de radar comme on en trouve sur les bateaux de pêche. Des petits points jaunes clignotants indiquaient que nous n'étions pas seuls. 

–    Louna, laisse-moi entrer de suite ! Assez rigolé, appuie sur le bouton vert. 

Qu'il m'énerve ! 

–    Je suis bien ici, fous-moi la paix ! 

–    Ah oui, et c'est toi qui va poser l'appareil peut-être ? 

–    Pourquoi pas ! 

Une   grosse   mouche   vint   tournoyer   autour   de   moi.   Elle   avait   l'air particulièrement   agressif.   Je   pris   un   magazine   posé   sur   le   deuxième fauteuil et essayai de m'en débarrasser sans grand succès. Arakel, à bout de nerfs, tambourinait contre la porte. 
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–    Qu'est-ce qui se passe là-dedans ? 

–    Rien, j'essaie juste de tuer une mouche. 

–    Surtout pas ! Arrête ça de suite et ouvre-moi. 

J'attendis que la mouche se pose sur le tableau de bord et j'avançai tout doucement vers elle dans l'espoir de l'écraser une bonne fois pour toutes. 

–    Ne me dis pas que le grand Arakel, bouffeur d'humaines, ne veut pas que je fasse de mal à une mouche ! 

J'étais  plutôt   fière   de   ma   répartie   digne   d'un   grand   dialogue   de   film américain. Je pliai le magazine en trois et l'abattit sur la mouche… ou plutôt   sur   le   bouton   où   était   posé   l'insecte   rebelle   quelques   secondes auparavant. L'appareil fit un grand bond en avant et bascula sur la droite. 

Je tombai à terre, clouée au sol par mon propre poids. Je n'arrivais plus à bouger, j'avais l'impression d'être scotchée par du ruban adhésif. J'essayais de lever le bras afin d'appuyer sur le bouton vert mais il était trop lourd. 

Arakel hurla un ordre dans sa langue natale et la porte du cockpit s'ouvrit. 

Dans   ma   chute,   ma   tête   avait   percuté   quelque   chose   et   je   saignais énormément. 

Arakel rentra à toute vitesse et me prit dans ses bras en regardant en direction du fauteuil vide. 

–    Tonga, prends les commandes et redresse, j'arrive ! 

Il me souleva et me porta jusqu'au lit où il me déposa sans ménagement avant de retourner à la salle de commandes. 

–    T'es jamais fatiguée de faire autant de conneries, Louna ? 

Je n'avais pas bien saisi tout ce qui venait de se dérouler. J'étais un peu sonnée par le choc. Je me redressai pour voir ce qui se passait dans le cockpit. Arakel, assis sur le fauteuil de gauche, tenait fermement une sorte de joystick dans ses mains. Sur le fauteuil de droite, un homme à tête de mouche levait des manettes. 

Non, Louna ! Qu'est-ce que tu viens de dire, voyons ! Un homme à tête de mouche ça n'existe pas ! Tu hallucines ! 

Je me relevai tant bien que mal et me plaçai sur la gauche de l'appareil afin de vérifier si ma vision était bien due à mon imagination ou à une autre abomination de la nature. 
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–    AAAAAAAAAAAAAAAH ! 

Tétanisée, je fixai le mutant aux commandes de l'appareil sans pouvoir m'arrêter de hurler. 

–    Change de forme, tu vas la traumatiser à vie ! 

La mouche tourna son visage hideux vers moi et se transforma… en moi ! Elle me sourit. 

–    AAAAAAAAAAAAAAAH ! 

–    Bon sang Tonga, tu le fais exprès ou quoi ? Pas en elle ! 

La voix d'Arakel était sèche. Il essayait de garder son sang-froid tout en pilotant son engin qui se dirigeait à grande vitesse vers des météorites et devait en plus résoudre le problème d'apparence de son coéquipier. Ça faisait beaucoup pour un seul homme, même s'il n'en était pas vraiment un. 

Le corps de mon sosie se muta une deuxième fois pour prendre l'apparence d'Arakel. Je ne pouvais en voir davantage. J'appuyai sur le bouton orange et la porte du cockpit se ferma sans se verrouiller. Je partis me cacher à toute vitesse sous ma couverture, terrifiée par ce que je venais de vivre. 

Au bout de quelques minutes, l'engin retrouva une certaine stabilité et j'entendis la porte du cockpit s'ouvrir. 

–    Louna, n'aie pas peur ! 

Arakel s'assit sur le lit. 

–    Ne m'approche pas, espèce de monstre ! 

–    Mais c'est moi, Arakel. 

–    Qu'est-ce qui me le prouve ? 

J'étais terrorisée et je pleurais comme une fontaine. Arakel se coucha à côté de moi, prit ma main (malgré ma réticence inutile) et la posa sur son cœur. Des centaines d'images défilèrent face à moi comme un film sans son. Je me voyais à travers les yeux d'Arakel. La première fois qu'on s'était rencontrés à la sortie de l'aéroport, nos petites balades dans son village, les fontaines, les oiseaux, les colombes, la plage française, mon dos tartiné d'huile solaire, mon rire en voyant le policer partir sur son vélo, mes mains caressant ses tatouages, mes lèvres, mes seins. 

–    Ça te suffit ou il t'en faut encore ? 
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au pied. 

–    J'ai peur. 

–    Bienvenue dans mon monde. 

Il réfléchit un instant puis reprit :

–    À partir de maintenant, tu dois me faire confiance et m'écouter. Tu comprends, Louna ? 

Je hochai la tête honteusement. 

–     Là où on va, tu risques d'être pas mal choquée alors tu devras me suivre sagement et surtout… surtout te taire. On est bien d'accord ? 

–    C'est quoi ce… truc ? Cette mouche ? 

Il me caressait les cheveux et sa douceur me rassura. 

–    C'est Tonga, je t'ai déjà parlé de lui, tu te souviens ? 

–    La bestiole du désert. 

–     Oui,   il  se   glisse   parfois   sous  le   sable   pour   chasser  mais   le   plus souvent il est normal. Il ne te fera jamais de mal, ne t'inquiète pas, il est très gentil. 

–    C'est une mouche ? 

–    Plus ou moins. Il peut être une petite mouche ou un être mi-homme mi-mouche. 

–    Mais je l'ai vu aussi prendre mon apparence et la tienne ! 

–     Il   peut   se   transformer   en   animal   ou   en   humain   simplement   en regardant un individu ou une photo. Il ne peut pas le faire sans support visuel. C'est pour ça qu'il a choisi de se muter ainsi. Tu veux que je te le présente ? Il attend de l'autre côté. 

Je considérai un instant la porte close. 

–    Non, très franchement, je n’ai pas trop envie. 

Il parut déçu mais me sourit quand même. 

–    Comme tu veux. 

Nous restâmes un moment à nous regarder sans parler. Il me peignait les cheveux de ses doigts délicats. Mes yeux se portèrent sur mon poignet gauche parfaitement cicatrisé. 
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–    Pourquoi tu m'as sauvée dans la salle de bain ? 

–    J'ai senti un grand désespoir me parcourir et soudain… un vide. J'ai de suite compris ce que tu étais en train de faire, espèce d'idiote ! Avec ton père on a défoncé la porte et on a réussi à fermer la blessure à temps. 

–    Je ne te demande pas comment, je veux savoir pourquoi ? 

–    Pourquoi je ne t'ai pas laissée mourir ? 

–    Oui. 

–    Eh bien… tout d'abord parce que ça aurait fait beaucoup de peine à tes parents de te perdre. 

–    Tu te fous de mes parents ! 

–    À Faustine et à Greg aussi. 

–    Eh bien, voyons ! 

–    Tu aurais manqué au petit bébé dont Ara m'a parlé. 

–    Tu ne le connais même pas. 

Il se résigna et m'embrassa. 

–     Parce   que  sans  toi  je  ne   suis  rien.   Parce   que   je   t'aime   plus  que n'importe qui sur cette Terre et que si tu venais à mourir, je n'aurais plus aucune raison de vivre. 

Plutôt pas mal comme réponse ! J'avoue que je ne m'attendais pas à une telle déclaration. 

Il me serra contre lui et m'embrassa de plus belle. Son étreinte se faisait de plus en plus pressante. La couleur de ses yeux confirma mes doutes. Je me laissai aller entre ses bras me couvrant de caresses et de massages sur tout le corps. La chaleur montait en moi au fur et à mesure que ses lèvres me déshabillaient. Une voix traversa la cloison :

–     C'est   bon,   je   peux   rentrer   maintenant ?   Tu   lui   as   dit   qu'elle   ne craignait rien. 

Arakel leva les yeux au ciel. 

–    Fous-moi la paix, Tonga ! 

–     Mais je ne vais quand même pas rester enfermé ici pendant vingt heures ! 
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–    Si. Maintenant la ferme ! 

Il continua à m'embrasser comme si de rien n'était mais je n'avais plus du tout la tête à batifoler. Je chuchotai :

–    Arakel, arrête ! Ça me gêne qu'il soit juste à côté. 

–    N'y pense pas. 

Ses   caresses   redoublèrent   d'intensité.   Je   le   repoussai   violemment. 

Heureusement, il n'avait pas encore eu le temps de me paralyser. 

–    Je viens de te dire d'arrêter ! 

–    Mais c'est pas possible ! Jamais on pourra baiser tranquille ! 

Son ton excédé me terrifia et une larme parcourut ma joue. Il la balaya du bout des lèvres. 

–    Désolé, je ne sais pas ce qui m'a pris de te parler comme ça. C'est juste l'autre, là, derrière la porte, qui m'énerve. 

–    Il n'y est pour rien, le pauvre. Il attend depuis des heures de sortir de son trou, ça doit commencer à faire long. 

Il souleva un sourcil. 

–     Ouais,   je   suppose.   (Il   souffla   de   dépit.)   Tu   veux   le   rencontrer maintenant ? 

–    Si tu restes bien à côté de moi et qu'il ne s'approche pas trop, je veux bien essayer. 

–    Alors, rhabille-toi. 

Pendant que j'enfilai une petite robe noire, qu'avait dû me mettre ma mère après ma tentative de suicide, Arakel s'approcha de la porte et appuya sur le bouton vert. 

Quelques   secondes   plus   tard,   il   ressortit   du   cockpit   accompagné… 

d'Angelina Jolie ! 

–    C'est quoi ce délire ? demandai-je. 

Angelina   prit   un   air   offusqué   et   s'adressa   à  Arakel   avec   une   voix d'homme à forte tonalité féminine. 

–    Je t'avais bien dit qu'elle préférerait son mari ! 
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Angelina Jolie se tenaient la main en mangeant une glace. 

–     C'est de la faute d'Arakel, ça ! Il n'a pas voulu ! Il avait sûrement peur que vous tombiez amoureuse de moi dans la peau de ce beau jeune homme ! 

Ça, y a pas de risque, la mouche ! 

Des bouffées de chaleur m'envahirent suivies de près par des sueurs et des nausées. Ma respiration devint de plus en plus ample et la pièce se mit à tourner autour de moi. Angelina Jolie... enfin Tonga, s'approcha de moi et me serra le poignet. 

–     Ralentissement du rythme cardiaque, chute de la tension artérielle, dit-il. Elle est en train de faire un malaise vagal dû à un réflexe neuro-cardiovasculaire. Son cerveau est en manque d'oxygène ! Il faut injecter un demi-milligramme d'atropine. 

Ouah ! Une chose est sûre, il sait de quoi il parle. Arakel le coupa dans son élan. 

–    Tu lui injectes rien du tout ou je te coupe la tête. Ça va lui passer, il lui faut juste le temps de s'habituer à toi. 

Je me tournai vers Angelina. 

–    Vous êtes médecin ? 

–    Oui, répondit-elle fièrement. 

Arakel ne put s'empêcher d'intervenir en pouffant de rire. 

–     N'importe quoi ! Non mais je rêve, Tonga ! C'est pas parce que tu regardes la série Dr House que t'es médecin ! 

Elle fit la moue et me confia comme une vieille copine :

–     J'ai  visionné   toutes  les   saisons  une   vingtaine   de   fois,   je   connais chaque épisode par cœur ! 

Cette remarque me fit sourire. Elle continua. 

–    Vous voulez que je vous montre un truc ? Ça sera notre petit secret, je ne l’ai jamais dit à personne. 

Je soupirai d'un air de dire : qu'est-ce qui peut m'arriver de pire de toute façon ! 
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Laurie, l'acteur principal du feuilleton. 

–    C'est pas génial ça ? (Il paraissait vraiment fier de lui.) C'est le seul humain que j'arrive à reproduire sans voir son image ! Juste de mémoire, c'est géant non ? 

Arakel était dépité. 

–     Si tu ne passais pas ta vie à baver devant lui ! Comment tu peux aimer ce type ? En plus d'être boiteux, il est complètement misanthrope. 

–    T'es jaloux, c'est tout ! 

J'en déduisis donc que Tonga était une mouche mâle homosexuel, fou amoureux du Dr House et vachement sympathique finalement. Il gardait ce petit   accent   efféminé   qui,   je   ne   sais   pas   pourquoi,   me   rassurait.   Les vertiges   se   calmèrent.  Tonga   me   servit   un   verre   d'eau   et   me   le   tendit affectueusement. 

–    Vous devriez boire un peu, ma belle. 

–    C'est bon ! Tu veux pas lui faire du bouche-à-bouche tant que tu y es ! 

–    Oh ! Ce que tu peux être de mauvaise humeur aujourd'hui mon chou, c'est insupportable. Tu devrais prendre un peu de magnésium ! 

–    Lâche-moi avec ça, tu veux ! 

Arakel était exécrable avec Hugh, euh… enfin Tonga. Il reprit de plus belle. 

–     Bon   ça   y   est,   t'es   content ?   Tu   l'as   vue,   elle   te   plaît ?   Alors maintenant   tu   peux   retourner   aux   commandes.   On   t'appellera   si   on   a besoin. 

Ce manque de savoir-vivre me choqua. Tonga fit une petite moue triste. 

–    Arakel, t'es vraiment méchant ! dis-je. Pour le coup, on dirait que c'est toi le docteur House. Tu peux pas t'empêcher de l'envoyer balader ? 

–    Je ne lui ai pas demandé de m'accompagner pour faire causette avec toi. Il doit piloter, c'est tout ! 

–    Moi je l'aime bien ! Je veux qu'il reste avec nous. 

–    C'est pas un clébard, c'est un pilote ! 

–    Oui, ben alors évite de lui parler comme à un chien. 
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Et   voilà !   Cinq   minutes   auparavant   on   se   serrait   dans   les   bras affectueusement   alors   que   maintenant   on   se   disputait   comme   des chiffonniers.  Arakel,   excédé,   partit  bouder  dans  le   cockpit,   me   laissant seule avec Tonga. Il me regarda la tête basse, honteux d'être à la base d'une nouvelle querelle. 

–    Je suis désolé, j'ai tout gâché, on dirait. Il se faisait une telle joie de ce voyage avec vous. 

–    Vraiment ? 

Il me sourit en levant les yeux au ciel. 

–    Oh oui, vous n'imaginez même pas ! Il n'arrêtait pas de m'en parler. 

Et Louna par ci et Louna par là. Il est fou de vous ! 

Il ne pouvait pas s'empêcher d'accompagner ses paroles de grands gestes maniérés qui me faisaient penser aux acteurs de « la cage aux folles ». 

–     Fou de moi ? Ah beh, vous faites bien de me le dire parce que les déclarations d'amour c'est pas son genre. 

–    Oh ça, je sais bien ! Un vrai tyran ! Mais au fond il a un grand cœur, croyez-moi. 

–    Vous le connaissez depuis longtemps ? 

–    Une quinzaine d'années, je dirais. 

–    Et il a toujours été comme ça ? 

–    Comment ça ? Comme ça. 

–    Beh, exécrable, méchant, irritable, irascible, acariâtre, et j'en passe. 

–    Oh, c'est rien ça ! Y a une période où il était carrément dangereux de croiser sa route ! Maintenant, il est plus… humain. 

–    Eh bien, dis donc, heureusement que je l'ai pas connu à cette époque alors ! 

–    Oh oui, vous n'en seriez pas sortie vivante de toute façon ! 

Cette réflexion me fit l'effet d'une masse mais j'enchaînai l'air de rien :

–    Comment j'ai atterri ici ? Dans cette… soucoupe volante. 

Il se mit à rire. 
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Paloyenne ! 

–    Ah ! Et ça change quoi ? 

–     Rien, je voulais juste sortir le mot. Spatio-temporelle, je trouve ça plus intrigant, plus class que soucoupe. Ça fait tasse à café, je déteste ce terme simpliste. 

–     Mouais, si on veut. Et comment je me suis retrouvée dans votre fusée machin truc. 

–    Rooo ! Spatio-temporelle ! Arakel m'a appelé pour me dire qu'il avait besoin de moi en France. Alors je suis venu ! 

–    Vous étiez où ? Dans l'espace ? 

–    Non, j'attendais votre arrivée en Irak. Normalement, on essaie de ne pas sortir du territoire avec l'engin parce qu'il y a tellement de radars et de curieux par chez vous. 

–    Vous avez pris des risques en venant me chercher alors ? 

–    Oh c'est rien par rapport à ce qu'a fait Arakel pour vous ! 

L'intéressé sortit de son boudoir, les bras croisés et la mine sévère. 

–    T'as pas bientôt fini de raconter ma vie, espèce de langue de vipère. 

–     Arakel,   arrête !   T'es   vraiment   désagréable   avec   lui !   lui   fis-je remarquer. 

–    Mais non, il a l'habitude. Hein, ma grosse mouche adorée ? 

Ils se tapèrent dans la main d'un air complice en souriant. Apparemment, ils s'entendaient bien comme ça. Drôle d'amitié, quand même ! 

–    Tu veux bien retourner faire un tour aux commandes, Tonga, il faut que je lui parle. 

–    OK. 

Tonga   se   retourna   vers   moi   et   me   serra   les   mains   dans   les   siennes cordialement. 

–    Ravi d'avoir fait votre connaissance, ma belle. Arakel a raison, vous êtes vraiment canon. 

Arakel ne put s'empêcher de lui administrer un coup de pied aux fesses pour le pousser vers le cockpit. 
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–    Tu vas foutre le camp, espèce de parasite. 

–    Oh ça va, ça va ! Regarde, je partais justement. 

Il me fit un petit signe d'adieu avant de s'enfermer à nouveau dans le poste de pilotage. 

–    Excuse-le, il est un peu spécial. 

–    Non, je ne trouve pas. Je l'aime bien. 

Il sourit en tordant la bouche. 

–    T'as vraiment de drôle de goût, Louna. 

–    La preuve. 

Nous   nous   embrassâmes   à   nouveau.   Après   ce   court   instant   de romantisme absolu Arakel prit un air sérieux. 

–    Bon, écoute, ma colombe, il nous reste un peu de temps avant qu'on arrive là-bas et il faut que je te prépare à ce que tu vas voir. 

–    Mais non, ne t'inquiète pas. 

–    J'insiste. Vu que t'es plutôt la reine des gaffes et des conneries en tout genre, je préfère te prévenir. Ce qu'il y a sur Sinaï n'a rien à voir avec tout ce que tu as pu voir jusqu'à aujourd'hui sur la Terre. 

–    Y aura quoi ? Des hommes à tête d'araignée ou de scorpion ! 

–    Arrête avec ton air narquois. Tu fais ta belle et une fois qu'on va arriver là-bas tu vas encore me faire une syncope. 

–    OK, vas-y, raconte, je suis tout ouïe. 

–    Sinaï, c'est la planète mère. Là où tout a commencé et là où tout finit. 

C'est là-bas que vit le Créateur, les calomniateurs ainsi que des milliards d'âmes pures. Les âmes impures sont enfermées dans une prison. 

–    Oui, le purgatoire, ton père m'en avait déjà parlé. 

–     Tu   ne   dois   jamais,   je   dis   bien   jamais,   aller   là-bas.   On   est   bien d'accord ? 

–    Je ne suis pas débile ! 

Il souleva les sourcils, se demandant s'il était bien utile de répondre. 

–    Donc le purgatoire, on oublie, OK ? On n'est pas là pour ça. On n'y touche pas, on ne s'approche pas, on n'y pense même pas ! insista-t-il. 
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–    C'est bon, t'es lourd, là ! 

–    Ouais, mais je préfère être prudent avec toi. Nous, on doit aller voir notre Créateur, celui de la troisième zone. Il a créé Naïa ma planète et la Terre. 

–    Je sais tout ça ! 

Il   radote   le   vieux !   Ça   commence   à   devenir   pénible   les   cours   de rattrapage intensifs et sans intérêt. 

–    Tous les soirs, il accueille les nouveaux arrivants dans une salle de réception. 

–    Qui c'est, les nouveaux arrivants ? 

–     Les  morts  de   la   veille ! Tous  les  humains  et  les  Natifs  qui  sont décédés ce jour-là et qui peuvent directement venir vivre sur Sinaï sans passer par la case purgatoire. 

–    Merde alors ! C'est le paradis ? 

–    En quelque sorte, oui. 

–    Ils sont nombreux ? 

–    Dans les cent cinquante mille tous les soirs. 

–    Tant que ça ! Mais ça doit être gigantesque. 

–    C'est sûr que c'est bien plus grand que la Terre mais toutes les âmes ne   restent   pas   sur   Sinaï.   La   plupart   d'entre   elles   demandent   à   être réincarnées et repartent sur Terre ou sur Naïa. C'est une sorte de lieu de transition entre deux vies. 

–    J'y crois pas ! 

–     Après  cette   cérémonie,   il  y  a   un  bal  où   tout  le   monde   danse  et s'amuse. 

–    Mais ils ne sont pas tristes d'être morts ? 

–     Non, la tristesse, la peur, l'angoisse, tout ça reste dans l'enveloppe charnelle. Les âmes, elles, ne sont qu'amour et bonheur. 

–    J'aimerais bien voir ça. 

–    Justement, c'est parce qu'on doit y aller que je te préviens. Les Natifs étant un peu plus… comment dire sans t'offenser…
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–    Ça va ! Prononce le mot auquel tu penses, on va pas y passer la nuit pour une histoire de susceptibilité. 

–    Comme tu voudras. Je disais donc, les Natifs étant plus intelligents que les humains, ils ont le droit de rendre visite à leur Créateur car ils sont incapables de faire du mal à une âme. 

Incapable,   mon   œil !   C'est   bien   eux   qui   les   mangent   quand   ils   sont encore humains ! C'est l'hôpital qui se fout de la charité là ! Finalement, il avait raison, je suis vexée. 

–    Je peux continuer, Louna ? T'es plus du tout réceptive, là. 

–    Mais si je le suis ! J'ai beau être moins intelligente que toi, j'arrive quand même à suivre un discours de plus de trois phrases ! 

–    Et voilà, t'es vexée ! 

–    Pas du tout ! 

Il ferma les yeux et secoua la tête en guise de désespoir. 

–    On ne va jamais y arriver à cette allure. Concentre-toi un peu sur ce que je dis. 

–    Mais tu me gonfles à la fin ! J'en ai rien à foutre de tes histoires de cadavres. On va là-bas, je lui demande ce que je suis et s'il peut y changer quelque chose et on s'en va. C'est aussi simple que ça. Il n’y a pas de quoi en faire tout un plat. 

–    Comme tu voudras mais ne viens pas te plaindre quand on y sera ! 

Tu ne me quitteras pas d'une semelle et tu feras exactement ce que je te dirai de faire. 

–    Oui, monsieur le rabat-joie. 

Il partit rejoindre Tonga dans le cockpit, me laissant toute seule dans le corps de l'appareil. 

Je n'aurais pas dû l'énerver. Sans lui, le voyage risque d'être long. 

Je me recouchai et fis ce que je savais faire de mieux, à part me mettre en colère, dormir. 



–    Louna, réveillez-vous. 

Brad   Pitt   me   regardait   en   me   caressant   la   main.   Je   souris   à   cette 284



magnifique   vision   de   rêve.   Derrière   lui   une   voix   cassante   me   tira définitivement de mon sommeil. 

–    Je t'ai déjà dit, Tonga, pas en Brad ! 

–    Mais elle aime bien ! Elle a même les yeux qui pétillent. 

–     Je m'en fous ! Tu te transformes en n'importe quelle gonzesse du magazine mais pas lui. 

–    T'as peur de quoi, mon chou ? Qu'elle te quitte pour moi ? 

J'ai quand même mon mot à dire, il me semble ! 

–    Moi, j'aimais bien le docteur House, avouai-je. 

Il se retourna vers Arakel qui tordit la bouche en soulevant les yeux au ciel. 

–    Apparemment le grognon dans mon dos est d'accord pour Dr House, alors allons-y ! 

L'image de Brad Pitt vibra, à mon grand désespoir, pour laisser la place au tout aussi beau Hugh Laurie. Il se pencha vers moi. 

–    Vous saviez qu'Angelina voulait le quitter ? 

–    Non ? C'est pas vrai ! 

–    Si ! C'est écrit dans le bouquin. Il paraît que…

–     C'est   pas  bientôt   fini   les   commères ?  Y  en   a   qui   attende,   coupa Arakel sèchement. 

Celui-ci avait apparemment un peu de mal à supporter la vision d'un autre homme me tenant la main. Cette situation cocasse fit beaucoup rire son meilleur ami. 

–     Oooh,   mon   chou,   t'es   désespérant.  Tous  tes   chakras  doivent   être complètement fermés depuis hier ! 

–    Tu sais ce qu'ils vont te faire mes chakras si tu continues à m'appeler mon chou. 

–    Oh là là, monsieur est pointilleux devant sa petite copine. 

–    Vous avez décidé de monter un clan contre moi aujourd'hui ou je me fais des idées ? 

–    Qui aime bien châtie bien ! 
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–     Allez ouste, la mouche, on n'a plus besoin de toi. Tu restes dans l'appareil et tu nous attends. 

Je me permis d'intervenir devant tant d'injustice. 

–     Mais   c'est   dégueulasse !   Il   s'est   tapé   vingt   heures   de   route   pour t'aider et tu ne l'invites même pas à venir avec nous ? 

–    Ce n’est pas sa zone ici. Lui il est de la zone 2, il n'a pas le droit de poser un pied sur le sol de la zone 3. S'il essayait, il se ferait descendre encore plus rapidement qu'avec une tapette. 

Ce dernier mot me fit sourire. 

–    Bon, Louna, on y va ? 

Je regardai avec regret mon gentil petit docteur House tout penaud. 

–    Désolée, vraiment. 

–     C'est pas grave, j'ai l'habitude. La semaine dernière j'ai déjà passé quatre jours enfermé là-dedans à l'attendre. 

Il partit péniblement vers le cockpit en traînant les pieds. Arakel passa son bras sous le mien et me dirigea vers la sortie. 

–    Tu ne vois pas qu'il essaie de te faire pitié. Ne t'inquiète pas pour lui, il adore vivre enfermé, se cogner contre les vitres et lire des magazines de merde. Une vraie mouche, quoi ! 

–    T'es vraiment méchant avec lui ! 

–    Mais non, il aime bien ça. (Il chuchota.) En plus d'être pédé, il est un peu sado-maso aussi. 

–    J'ai entendu ce que t'as dit sur moi ! Et c'est même pas vrai ! rigola Tonga de derrière la cloison. 

–     Mais oui, tu m'expliqueras ce que tu caches dans ta valise alors, vielle mouche dépravée. 

La porte se rouvrit immédiatement. 

–    Je t'ai déjà dit de ne pas fouiller dans mes affaires, Arakel ! 

–    J'adore quand tu te mets en colère ! Bon, allez, on y va. Si j'ai besoin, je t'appelle. 

–    Ouais, comme d'habitude ! 
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On sortit de l'appareil main dans la main et je découvris avec stupeur qu'on était sur un gigantesque aéroport rempli d'appareils de toutes sortes. 

–    Comme c'est grand ! 

–    Je t'avais prévenue. C'est très différent de la Terre ici. 

Le ciel arborait des couleurs féériques, dans les tons roses et mauves. 

Nous nous avançâmes vers un interminable mur en verre où se trouvaient deux hommes habillés en uniforme blanc. Arakel leur tendit des cartes que je n'avais jamais vues. Les deux gardes s'inclinèrent face à lui, posant une main   sur   leur   ventre   et   une   autre   dans   leur   dos,   avant   de   se   relever vivement. L'un des deux se dirigea vers moi, me contempla de haut en bas et partit vers une petite guérite. 

Je pressai la main d'Arakel avec anxiété et lui chuchotai :

–    Qu'est-ce qui se passe ? 

–    Simple formalité. Ne t'inquiète pas. 

La   formalité   étant   bien   plus   longue   que   prévu,   j'en   profitai   pour inspecter les environs. 

–    On est dans un aéroport ? 

–    Oui, celui des visites de courtoisie. Les Natifs et les rares humains qui obtiennent un pass peuvent se poser ici. 

–    Il y en a un deuxième ? 

–    Oui, pour l'armée. 

–    Il y a des militaires sur Sinaï ? 

–    Bien sûr ! C'est une planète comme une autre. Il faut la protéger. 

–    Tu n'as pas peur que le Créateur te reproche d'avoir pris de l'or pour devenir humain ? 

–    Il ne sait rien de tout ça. 

–    Mais il ne peut pas faire comme toi ? S'inviter dans tes pensées en te touchant la main ? 

–     Non,   seuls   les   Natifs   ont   développé   ce   don.   Le   Créateur   est   un homme   bien   plus   proche   des   humains   que   des   Natifs.   Sauf   qu'il   est immortel. 

–    Quel âge il a ? 
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–    Quelques milliers d'années, je suppose. 

–    Il ne doit pas être beau à voir. 

Ma naïveté le fit sourire. 

–    Que t'es bête ! Ici, chacun garde l'apparence qu'il préfère. Les âmes n'ont pas d'enveloppe corporelle, elles peuvent devenir qui elles veulent. 

Le plus souvent, elles restent telles qu'elles étaient vivantes. 

–    Elles peuvent changer à volonté ? Comme Tonga ? 

–    Non, une seule fois, elles choisissent à leur arrivée ici. C'est pour ça que tu croiseras la plupart du temps des personnes belles et jeunes. Il est très rare que les âmes conservent leur apparence de vieillard. 

–    J'ai entendu le garde parler français tout à l'heure. Pourtant c'est un Natif, non ? 

–     En fait ici il n'y  a qu'un seul moyen de communication, c'est le langage   universel.   Tout   le   monde   se   comprend,   ça   facilite   les   choses. 

Imagine un peu si chaque peuple parlait sa propre langue ! 

–     Ça   veut   dire   que   quel   que   soit   le   pays   d'où   on   vient,   on   se comprend ? 

–    Tout à fait, c'est… magique. 

–    Mais c'est génial ! Pourquoi le Créateur n'a pas fait ça sur Terre ? 

–    Ce sont les humains qui ont inventé tous ces dialectes. Au début, ils ne parlaient même pas, je te rappelle. 

Le garde réapparut après avoir confirmé l'authenticité de mon invitation. 

–     Très bien, mademoiselle, je m'excuse pour l'attente. Vous pouvez passer. 

–    Je vous remercie. 

–    Pensez tout de même à vous changer. 

Je regardai ma robe. 

–    Pourquoi, il y a un problème ? 

Il fixa Arakel d'un air perplexe. 

–    Ne vous inquiétez pas, j'ai prévu une tenue adéquate pour elle. 

–    Je vous remercie, Monsieur. Bon séjour sur Sinaï. 

288



Il nous ouvrit la porte menant à la troisième zone. J'avais l'impression d'être dans un rêve. Une rue caladée nous mena jusqu'à une grande place blanche où trônait une imposante fontaine. L'eau qui en coulait étincelait de mille feux dans un doux clapotis reposant. 

–    C'est de l'or ? 

–    De l'or liquide oui. 

–    Oh mon Dieu ! 

–     Et   tu   n'as   encore   rien   vu.   Mais   viens,   il   faut   d'abord   que   tu   te changes. Ici, tout le monde est habillé en blanc. 

–    En blanc ? Ça fait un peu cliché, les gentils en blanc et les méchants en noir, je suppose. 

–    Tu ne crois pas si bien dire ! 

–    Tu aurais pu me le dire avant, ils me regardent tous comme un ovni ! 

–     Ils ne te feront pas de mal, ils sont étonnés, c'est tout. Dans une minute on y est. 

–    On va où ? Dans un hôtel ? 

–     Non, ça n'existe pas ici. Tout le monde possède sa propre maison. 

Elles sont petites mais jolies et fonctionnelles. Quand je viens ici, on m'en prête une. 

Nous montâmes une fine allée de pins parasols. Les maisons semblaient cachées dans le décor. Elles ressemblaient à des bories, comme on peut en trouver en Provence, mais bien plus grandes. 

–    On est arrivé. 

–    C'est vraiment joli ! … Mais c'est rudimentaire. 

L'intérieur de l'habitation était simple. Murs et sols en pierres blanches, un salon, une chambre et une salle de bain. 

–    Il n'y a pas de cuisine ? 

–    Les âmes ne se nourrissent pas. 

–    Mais comment on va faire ? 

–    Le pays regorge d'arbres fruitiers. C'est comme ça que font les Natifs qui travaillent ici. 
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–    Ça va être un bonheur ! 

–    Arrête de te plaindre ! Ça fait pas deux minutes qu'on est là et tu trouves déjà à critiquer. 

Je   partis   visiter   la   chambre,   minuscule,   et   ouvris   le   placard   en   bois d'olivier.   Il   était   rempli   de   vêtements   blancs.  Arakel   était   déjà   sous   la douche et je dus élever la voix pour qu'il m'entende. 

–    Comment ça se fait que l'armoire soit pleine ? 

–    Je suis venu ici la semaine dernière. J'ai tout laissé. 

Je découvris à mon grand bonheur qu'il avait aussi pensé à moi. Des sous-vêtements, des robes, des jupes, des tee-shirts, il y avait même une magnifique nuisette en dentelle. Arakel sortit de la salle de bain pour me laisser la place. À travers la cloison, il m'expliqua :

–     Dans   trois   heures,   il   sera   minuit.   C'est   là   que   commence   la cérémonie. Tu devras te mettre en robe. Tu veux que je te l'apporte ? 

–    Oui, merci. 

L'eau chaude me détendait. La cabine de douche était blanche et dorée, comme presque tout dans cette maison. Le dessus de lit, les rideaux, les tapis. 

Le décorateur est un peu spécial quand même. Il fait une fixation sur ces couleurs. 

Une fois bien propre et relaxée, j'enfilai ma longue robe blanche avant de relever mes cheveux en chignon. À moins que je les laisse tomber sur mes épaules ou alors une queue de cheval, cela fait plus sérieux peut-être. 

Je sortis de la salle de bain pour demander son avis à mon cher et tendre. À 

ma grande stupeur, celui-ci ne m'attendait pas bien sagement assis dans le canapé comme je l'espérais. Il était sur le pas de la porte d'entrée en train d'embrasser une autre femme. Mon sang ne fit qu'un tour. 

–    Je dérange peut-être ? 

Arakel jeta la tête en arrière, pensant que sa dernière heure était venue, et il avait raison. La grognasse, serrée dans ses bras, me dévisagea de ses grands yeux verts. On aurait dit moi dix ans plus tôt. De longs cheveux roux suivaient ses courbes parfaites. Arakel resta de dos, sur le seuil, alors qu'elle   s'avança   vers   moi.   Elle   voulut   me   faire   la   bise   mais   je   reculai vivement. 
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–    Vous devez être, Louna ! Je suis ravie de vous rencontrer enfin ! 

–    Arakel, tu peux m'expliquer qui est cette pouffiasse qui connait mon nom ? 

Il ne répondit pas. Elle le fit pour lui. 

–    Je m'appelle Nadia, sa femme. Enchantée. 

–     Moi non ! Alors maintenant tu vas te casser vite fait de chez moi avant que je t'arrache les yeux. 

Elle parut offusquée. Arakel se tourna enfin vers moi le regard chargé de dépit. 

–     Louna,   ne   lui   parle   pas   comme   ça.   Elle   n'est   qu'amour,   elle   ne comprend même pas pourquoi tu l'agresses. 

–    Ah oui, et ça t'arrange bien apparemment. Tu la sautes à chaque fois que tu viens ici ou c'est juste aujourd'hui pour m'énerver ? 

La beauté divine me prit la main et me sourit gentiment. 

–    Je sens monter en vous une légère frustration, puis-je vous venir en aide ? 

–    Ta gueule, la niaise ! Tu comprends ça ? 

–     Il ne faut pas vous emporter ainsi. Nous aimons le même homme, n'est-ce pas merveilleux ? Je suis si heureuse que vous preniez soin de lui en mon absence. 

–    Écoute, si ça ne te dérange pas d'être cocue, c'est ton problème, mais moi, c'est pas mon truc l'échangisme. 

Je la poussai brusquement, histoire de calmer la diablesse qui naissait en moi. Elle tomba au sol en me regardant, les yeux complètement perdus. 

–    On devient tous aussi mièvres en crevant ou tu as pris la plus conne de toutes ? 

–    Je t'interdis de parler de ma femme sur ce ton ! 

–     De   ta   femme ?   Mais  elle   est   morte ! Ton   père   l'a   bouffée,   tu   te souviens ? 

–     Moi   oui,   bien   sûr,   mais   elle,   non.   Elle   n'a   gardé   que   les   bons souvenirs ! Comment veux-tu que je lui explique ça ? 
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bisounours et essaie de comprendre. Tu as trompé Arakel avec un dealer de drogue, tu as tué des gens en vendant cette saloperie. Il t'a foutue dehors et vous n'êtes plus ensemble. Tu es morte, tu comprends ? 

–    Louna, arrête de lui parler comme ça. Tu n'as vraiment aucun cœur ! 

–    Ah parce que c'est moi qui n'ai pas de cœur ? J'aimerais bien voir ta réaction si je venais à embrasser Greg devant toi comme tu viens de le faire. Tu oses me dire que tu m'aimes et tu te jettes dans les bras de cette sangsue dès que j'ai le dos tourné. (Il se baissa pour l'aider à se relever avec délicatesse.) Tu l'aimes encore ! Tu l'as toujours aimé, en fait. 

Je sortis de la maison en courant. Je ne savais pas où je devais aller, impossible de me rappeler le chemin de l'aéroport. J'aurais tant voulu que Tonga   soit   là.   Il   m'aurait   consolée   et   on   aurait   pu   repartir   sur   Terre ensemble.   Je   montai   en   haut   d'une   petite   colline   d'où   la   vue   était impressionnante. Tout un monde, fait de pierres blanches, d'or, d'arbres millénaires   et   de   végétations   luxuriantes,   se   dessinait   devant   moi.   Je m'assis sur un banc en pierre et pensai à ma vie minable. 

Pourquoi   ne   m'a-t-il   pas   laissé   mourir   tout   simplement ?   Nous   n'en serions pas là aujourd'hui. 

Une douce voix masculine me fit sursauter. Un homme, accroupi face à moi, me regardait pleurer. Je ne l'avais ni vu ni entendu arriver. De longs cheveux blancs, aussi fins que des fils de soie, tombaient sur ses épaules carrées. Malgré la blancheur de sa chevelure, il ne paraissait pas vieux, la trentaine   tout   au   plus.   Ses   yeux   dorés   étaient   surprenants,   captivants même. On aurait dit deux pépites d'or liquide. Nous nous contemplions, aussi étonnés l'un que l'autre. Il porta sa main sur ma joue et en retira une larme qu'il inspecta attentivement. 

–    Je n'ai jamais vu une âme pleurer, dit-il, surpris. 

–    C'est parce que je n'en suis pas une. 

–     Vous   n'êtes   pas   une   native   pourtant,   ils   sont   bien   incapables   de sentiments. 

J'approuvai mentalement sa réflexion. 

–    Je suis une humaine… enfin j'espère. 

–     Quelle   étrange   drôlerie.   Un   être   qui   ne   sait   pas   ce   qu'il   est ! 

Comment est-ce possible ? 
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–    C'est un peu compliqué. 

Il s'assit à côté de moi et fixa l'horizon. 

–    La vie entière est compliquée, petite créature triste. 

–    Oui, mais la mienne bat tous les records, je pense. 

Il resta silencieux un moment avant de reprendre avec curiosité :

–    De quel pays venez-vous ? 

–    La France. 

–    Ah, l'Europe ! C'est fascinant ! Tellement de découvertes, de génies, d'artistes. La Terre est un endroit unique qui regorge de beauté sous son ciel bleu, ses océans, ses mers et sur ses sublimes continents. 

–    Oui, sans oublier ses guerres, ses génocides, ses maladies, sa famine, sa pollution et sa misère. 

–     Vous colportez une image bien triste de votre monde. Pourtant le Créateur en est, lui, extrêmement fier. 

–    Et pourtant, il n'y a vraiment pas de quoi. Il nous laisse tomber, nous laisse lamentablement crever sur son globe pourri. 

Il sembla surpris par ma répartie et me fixa en soulevant ses sourcils. 

–    Il ne vous abandonne pas. Il prend soin des humains au contraire. 

–     Ah   oui   et   comment ?   En   nous   envoyant   des   typhons,   des tremblements de terre et des tsunamis ? 

–     Pensez-vous   vraiment   qu'il   soit   responsable   des   évènements climatiques que vous subissez ? 

–     Je   n'en   sais   rien.   Je   ne   sais   même   pas   à   quoi   il   sert…   s’il   sert toutefois à quelque chose. 

–    Vous avez perdu la foi en lui. 

–     Mais la Terre entière a perdu la foi. Ça fait bien longtemps qu'on n'attend plus rien de lui. 

–     Il a pourtant essayé de vous aider en dévouant des Natifs à votre protection. 

Je ne pus m'empêcher de rire devant autant de crédulité. 

–    Quelle bonne idée, tiens ! Il nous a envoyé des monstres assoiffés de 293



sang qui nous assassinent dès qu'ils ont faim. C'est vachement intelligent de sa part. 

–    Il croyait bien faire. 

–     Il ferait mieux de descendre sur Terre de temps en temps. Y a pas mal de monde qui réfléchirait à deux fois avant d'envoyer des bombes en son nom sur des milliers d'innocents. 

–    Le Créateur a beaucoup à faire. 

–    Et vous savez ce qu'il fait, vous ? 

–    Bien sûr ! Il vous protège des météorites, il surveille l'axe des rayons gamma,   il   repousse   l'attaque   de   cruels   ressortissants   des   deuxième   et quatrième   zones.   Il   accueille   aussi   les   nouveaux   arrivants,   leur   offre protection et bonheur. Sans parler de son rôle de créateur de nouvelles races. Ce n'est pas de tout repos. Il ne peut pas perdre son temps à faire la police à si petite échelle. 

–    C'est sûr que vu comme ça ! 

–    Les humains ont toujours su s'en sortir tout seuls. Ils sont partis d'un rien et ont imaginé un monde bien à eux, avec des langues, de la musique, des religions et des sciences. Ils sont tellement intelligents ! 

Cette remarque me rappela ma conversation avec Arakel concernant sa supériorité mentale. 

–    Il paraît que les Natifs sont plus intelligents que les humains ? 

–    Oui, en quelque sorte. Ils ont développé ce sens à l'extrême alors que les humains, eux, ont su développer d'autres sens bien plus subtils. Celui de l'adaptation en premier puis la malice, l'inventivité, ils ont approfondi les sentiments comme les regrets, la compassion, la honte, le vice et… 

l'amour. Tous ces petits détails qui font que les humains sont si… humains. 

–    Vous avez l'air de bien aimer les terriens ? 

–    Ils sont si surprenants ! Si… imprévisibles. 


La profondeur de ses yeux m'attirait comme un aimant. Je me sentais bien avec lui. Ma peine envolée, j'avais l'impression de contempler la Terre du haut d'un nuage rose. 

–    Vous êtes une sorte d'ange gardien ? demandai-je. 

–    On peut dire ça. 
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–    Vous allez venir à la réception de ce soir ? 

–    Aimeriez-vous que je vienne ? 

–    Oui. Je ne connais personne ici et je me suis disputée avec mon ami. 

Et pour tout vous dire… j'ai un peu peur de rencontrer le Créateur. 

Il sourit en plissant les yeux de tendresse. 

–     Vous   n'avez   rien   à   craindre,   c'est   l'être   le   plus   pur   et   le   plus compréhensif de cette planète. 

–    Ça, j'en doute ! 

–     Vraiment ?   Il   est   bien   douloureux   de   constater   à   quel   point   les hommes sont devenus cyniques. 

–    On l'est devenu par la force des choses. 

Il réfléchit un instant. 

–    Pourquoi vous êtes-vous querellés, votre ami et vous ? 

–     Il m'a dit qu'il m'aimait et je l'ai retrouvé dans les bras de son ex-femme. 

–    Si j'avais une dulcinée aussi belle que vous, je ne quitterais jamais son regard des yeux de peur qu'il ne s'envole pour un autre. 

Les anges ont un langage qui ferait fondre n'importe quelle femme ! Une vraie sinécure pour célibataire en manque de romantisme. 

–    Vous allez porter cette robe ce soir ? 

–     Oui. Je suppose qu'elle appartient à cette garce de Nadia en plus. 

Mais je n'ai pas le choix, je n'ai que ça à me mettre. 

Il souleva négligemment le bas de ma robe jusqu'aux genoux avant de laisser retomber le lourd tissu blanc sur mes chevilles. 

–    Il serait dommage de ne pas mettre en valeur de si jolis atouts. 

Il   me   tendit   une   robe   en   or   qui   n'existait   pas   quelques   secondes auparavant. 

–    Je suis sûr qu'ainsi apprêtée, le Créateur ne pourra rien vous refuser. 

–    Vous croyez vraiment qu'il fera attention à ma tenue ? 

–    Il n'est qu'un homme. 

Cette pensée me fit sourire. Ainsi donc, même au paradis, les hommes 295



restaient des hommes... 

–    Comment avez-vous fait pour faire apparaître cette robe ? 

–     Je suis votre ange gardien, non ? Je sais exactement ce qui vous plaira et ce qui vous mettra le plus en valeur. Votre poitrine généreuse sera tout à son avantage dans ce charmant bustier et il serait regrettable de cacher vos longues jambes sous ces affligeantes étoffes pâles. 

Je pris la robe scintillante et la collai contre mon corps. 

–    Merci, elle est tout simplement magnifique ! 

–     Elle n'est pourtant qu'une minuscule représentation de votre divine beauté. 

Il s'inclina et me fit un baisemain digne d'un film de cape et d'épée. 

–    A ce soir, ma douce rencontre. 

J'avais l'impression d'avoir traversé un mirage. La soie dorée glissant entre mes doigts me rappela que je n'avais pas rêvé. Je descendis la colline et retrouvai facilement le chemin de la maisonnette collée à son olivier centenaire. 

Arakel m'attendait sur le canapé, tout de blanc vêtu. 

–    Bon sang, je t'ai cherchée partout ! 

–     Ne me fais pas le coup de l'amoureux transi, tu veux ! T'es qu'un beau salop. 

–    Mais tu t'attendais à quoi, Louna ? Ça fait presque six mois qu'on se connait et on a couché une fois ensemble… si on peut appeler ça coucher. 

Je n’ai pas prêté serment de chasteté et il faudra que tu t'y habitues si tu comptes vivre avec un Natif. 

Les  paroles  de   mon   ange,   fondant  encore   savoureusement  dans  mon esprit, furent bien vite digérées grâce à cette conversation d'une finesse et d'une sensibilité absolue. 

–    Je tiens juste à te faire remarquer que sur six mois, tu m'en as cloitré cinq en prison ! Plutôt difficile de développer une relation amoureuse dans de telles conditions. 

–    Tu trouves toujours une bonne excuse de toute façon ! 

–    Mais oui, tu as raison, c'est moi la garce dans cette histoire. L'ange 296



avait raison, les Natifs ne sont capables d'aucune compassion. 

–    Un ange ? C'est quoi encore ça ? 

–    Eh oui ! J'ai rencontré un ange et il a été très attentionné avec moi… 

lui ! 

–    Il te l'a dit ou c'est toi qui l’as supposé que c'était un ange ? 

–    Je ne sais plus ! En quoi est-ce important de toute façon ? 

–     Mais   qu'est-ce   que   t'es   encore   allée   raconter ?  Tu   peux   pas   t'en empêcher ! Je t'avais bien dit qu'il fallait que tu restes avec moi ici. 

–    Avec ta p... 

Je   m'abstiens   de   finir   ma   phrase.   Je   ne   voulais   pas   me   disputer   à nouveau. De toute façon, il était clair qu'Arakel ne m'aimait pas. Je n'étais que la pâle copie de son amour de jeunesse, il fallait que je me fasse une raison. 

Je   dois me   concentrer  sur ma  mission :  rencontrer  le  Créateur  et lui demander de me transformer en humaine. Ensuite direction la maison et tout rentre dans l'ordre. 

Je m'enfermai dans la salle de bain pour enfiler ma nouvelle tenue qui m'allait à merveille. Comme prévu par mon bienfaiteur, elle mettait en valeur mes jambes et ma poitrine. Quand je sortis, Arakel me toisa du regard. 

–    Tu ne comptes pas y aller comme ça quand même ? 

–    Et en quoi ça te dérange ? 

–    On dirait une prostituée ! (Quel progrès ! Il ne m'a pas traité de pute pour une fois !) T'as mis une culotte, j'espère, parce qu'au moindre coup de vent   tout   le   monde   va   voir   ton   cul.   D'où   tu   sors   cette   robe   de   pute ? 

(Dommage ! On y était presque !)

–    C'est mon ange gardien qui me l'a offerte. 

–    Ah oui, l'ange gardien, j’allais oublier ! Suis-je bête ! 

Il se tapa le front avec la paume de sa main et secoua la tête. Après un instant de réflexion, il sortit de la maison et m'invita à en faire autant. Sur le chemin, il me prit la main et la porta à sa bouche pour y déposer de timides   baisers.   Nous   formions   décidément   un   drôle   de   couple.   On   se détestait, se chamaillait, se crachait à la figure, se trompait (enfin… lui 297



surtout !) mais on était bien ensemble. Le simple contact de sa peau sur ma main me donna des frissons. Il me sourit et m'embrassa à nouveau les doigts. Nous marchâmes ainsi, en silence, une vingtaine de minutes avant d'arriver   devant   une   gigantesque   salle   de   réception.   À   l'intérieur,   des milliers de personnes dansaient et riaient. 

–    La cérémonie a déjà commencé ? 

–    Tu es tellement ponctuelle ! 

Une musique lente et envoutante emportait les gens dans un bonheur intense. Arakel posa ses mains sur mes hanches et bascula au rythme de la mélodie. Nous dansions au milieu d'âmes en liesse. Il se pencha vers moi et me susurra à l'oreille :

–    Au fait, les anges n'existent pas. 

Je le regardai d'un air interrogateur. 

–    Mais c'était qui alors ? 

–    Par hasard, il n'avait pas des cheveux blancs et des yeux couleur or ? 

(Surprise par ses dons de voyance, je confirmai de la tête en repensant à mon bel inconnu.) Je crois qu'il se trouve juste derrière toi alors. 

Arakel posa un genou à terre et fixa le sol, mains dans le dos. C'était bien   la   première   fois   que   je   le   voyais   dans   une   telle   position   de soumission. Autour de moi, toute la salle fit de même se dirigeant vers la personne qui venait de poser sa main sur mon épaule. Je me retournai et vis mon ange me regarder en souriant. Des milliers de convives prosternés à ses pieds, il semblait heureux. 

–    Mais qu'est-ce qu'ils font ? 

–    Ils me saluent, me répondit-il calmement. 

–    Dois-je en faire autant ? 

–    En avez-vous envie ? 

–    Non. 

–    Alors, dansons. 

Il me prit la main droite et glissa l'autre dans mon dos avant de suivre les notes d'une musique humaine que l'orchestre venait d'entamer. Il dansait divinement  bien,   glissant   solennellement   sur  le   parquet   de   bois  ciré   et m'entraînant avec lui dans ce ballet magique. 
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–     Vous   connaissez ?   « Le   Beau   Danube   bleu »   de   Johann   Strauss, demanda-t-il. 

–    Tout à fait. 

Hou   là !   En   plus   de   revoir   ma   géographie,   il   faudra   que   je   pense   à réviser mes classiques aussi. 

En fait, les seules fois où j'avais entendu cet air c'était dans des films du genre « Titanic » ou « l'Odyssée de l'espace » mais je ne savais même pas que ça avait été écrit par Strauss. Mon faux ange continua en souriant :

–    J'admire la ténacité de cet homme. La première fois qu'il a proposé cette composition à Vienne, cela a été un échec humiliant. Il a alors tenté sa chance à Paris, dans votre pays, et les français ont adoré. Le succès a été immédiat et incommensurable. Cette histoire me rappelle à quel point la vie peut parfois nous réserver de belles surprises. Il ne faut pas se laisser abattre face à un destin capricieux, tout le monde a droit à une deuxième chance. C'est ce que les humains m'ont appris de plus stupéfiant. 

–    La persévérance ? 

–    Exactement. Samuel Johnson disait, à juste titre, que ce n'est pas la force mais la persévérance qui fait les grandes œuvres. 

–    Vous avez l'air de bien connaître la Terre. 

–    Elle me fascine. Tant de culture et de beauté sur une si petite planète. 

Je me nourris de son imagination profondément pure et subtile. 

Je regardais autour de moi les âmes dociles. Aucune d'entre elles n'osait bouger pendant notre conversation virevoltante. 

–     Cela   ne   vous   gêne   pas   de   valser   au   milieu   de   tous   ces   gens   à genoux ? 

–    Ils me montrent leur respect, je ne peux pas les en empêcher. 

–    Vous êtes le Créateur, n'est-ce pas ? 

–    Très perspicace. 

–     Pourquoi ne pas me l'avoir dit tout à l'heure. Vous vous êtes fait passer pour un ange. 

–     Je ne vous ai rien dit, c'est vous qui en avez conclu cela. (Il me dévora  des yeux.) Vous  êtes  décidément  bien  plus  belle  que  toutes les déesses réunies sur Sinaï. 
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Mes joues s'empourprèrent. 

–    Ça me gêne. 

–    Quoi donc ? 

–    Les gens dans cette position et aussi… vos compliments. 

Il   s'inclina   majestueusement   face   au   parterre   d'invités.   Ceux-ci   se levèrent et accompagnèrent notre danse avec un immense bonheur. Il se colla de nouveau à moi. 

–    Est-ce mieux ainsi ? 

–    Oui, mais... j'ai vraiment honte. 

–    Pourquoi cela ? 

–    Tout ce que je vous ai dit tout à l'heure sur le Créateur, c'était si… 

méchant. 

–    Non, c'était simplement honnête de votre part. Jamais personne n'ose me   parler   comme   vous   l'avez   fait.   Je   me   suis   senti   humain   pendant quelques minutes et c'était une expérience unique. 

–     Si j'avais su qui vous étiez, je ne me serais jamais permis de vous critiquer ainsi. 

–     C'est bien là le problème. Les gens ne me disent jamais ce qu'ils pensent réellement. Je trouve votre compagnie rafraîchissante. 

Louna, tu es là pour une bonne raison alors, profites-en. L'occasion ne se représentera peut-être plus. Respire un grand coup et lance-toi. 

–    En fait, si je suis ici, c'est pour vous demander un service. 

–    Je sais. Arakel m'a parlé de vous. 

–    Vous savez qui je suis ? Depuis le début ? 

–     Bien   entendu.   Les   âmes   et   les   Natifs   ne   pleurent   pas.   Vous   ne pouviez   être   que   Louna,   la   seule   humaine   à   avoir   eu   l'autorisation   de franchir mes frontières depuis des décennies. 

–    Pouvez-vous m'aider ? 

–    Vous voulez savoir si du sang de démon coule en vous ? 

Je respirai profondément. 

–    Oui. 
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–    Vous me semblez être simplement une humaine. 

–    Mais comment pouvez-vous en être aussi sûr ? Vous ne pouvez pas faire des tests ? 

–    Si c'est vraiment ce que vous souhaitez, nous pouvons faire une prise de sang et comparer votre ADN avec celui des calomniateurs pour vérifier s'il y a concordance. Cela vous rassurera. 

–    De tous les calomniateurs ! 

–    Il n'y en a qu'une dizaine. Ce sera rapide. 

–    Mais comment savoir si celui qui a violé ma mère il y a trente ans travaille encore au purgatoire ? 

Il se mit à rire aux éclats avant de retrouver sa sérénité habituelle. 

–     Excusez-moi   mais   votre   façon   de   vous   exprimer   me   surprend. 

Travailler ? S'il y a bien une chose que les calomniateurs ne font pas, c'est bien travailler. Pour ce qui est de votre prétendu père, ne vous inquiétez pas, tout comme moi, ces gardiens du mal sont immortels. Ce sont toujours les mêmes depuis des milliers d'années. 

–    Et s'il s'avère que je suis réellement un démon. Qu'adviendra-t-il de moi ? 

–    Avant de vous avoir vu, j'aurais opté pour la mort, mais maintenant je comprends mieux l'insistance d'Arakel pour vous garder en vie. 

–    Pensez-vous pouvoir changer mon sang ? 

–    Je n'ai jamais essayé à vrai dire. 

–    Mais il y a bien une solution ! 

–    Je vous promets d'y réfléchir une fois que nous aurons la réponse sur votre réelle nature. Vous êtes peut-être tout simplement humaine, ce qui me semblerait plus logique. 

–    Arakel pense le contraire. 

–    C'est un Natif, il ne peut pas comprendre ce qui vous bouleverse et vous touche. J'ai déjà été témoin d'actes surprenants venant d'humains en détresse. Ils sont capables de beaucoup de choses pour pérenniser leur race. C'est pour cette raison qu'elle a si vite évolué d'ailleurs. Ils s'adaptent et   apprennent   avec   une   rapidité   remarquable.   Je   pense   que   votre expérience malheureuse de Native a développé chez vous un instinct de 301



survie   hors   du   commun.   Il   se   manifeste   par   de   l'agressivité   et   de   la manipulation, mais il n'est en aucun cas la preuve d'une transformation en démon. 

–    J'aimerais en être sûre ! 

–     Alors   soit.   Vous   viendrez   au   palais   après   la   réception   et   nous analyserons votre ADN pour vous prouver que j'ai raison. 

–    Merci. 

Voyant   que   je   n'avais   plus   rien   à   ajouter   à   ce   sujet,   il   changea   de conversation. 

–    Aimez-vous Arakel ? 

–    C'est une question bien compliquée. 

–    Pourquoi cela ? C'est pourtant simple. Ou on aime la personne ou on la déteste. On ne peut pas voguer entre deux sentiments si antagonistes. 

–    Et pourtant ! Quand je suis avec lui, je me sens bien, en sécurité et en son absence il me manque et je m'inquiète pour lui. 

–    Donc vous l'aimez ? 

–    Non ! Parfois il est odieux et vraiment inhumain. 

Il souleva un sourcil pour me rappeler que nous parlions effectivement d'un Natif. 

–     Il  est  un  bon  élément  et même  s'il peut vous  paraître  inhumain, comme   vous   dites,   sachez   qu'il   a   été   d'une   grande   utilité   pour   votre planète. Il vous a débarrassé de centaines de femmes kamikazes prêtes à se faire exploser et à sacrifier la vie de milliers de terriens pour une cause injuste. Heureusement que des Natifs tels que lui veillent sur vous. 

–    Il m'a raconté avoir tué une fillette de douze ans simplement parce qu'elle volait de la nourriture. 

–    Son instinct ne lui aurait jamais dicté de faire une chose pareille si cette jeune fille n'avait pas été un danger pour l'humanité. Comment peut-il encore douter de ses dons ? 

–    Je ne sais pas mais il s'en veut terriblement. 

–    Je ne comprendrai décidément jamais cette race. 

–    Vous préférez les humains ? 
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–     Oh   oui !   Ils   sont   bien   plus   intéressants.   Les   Natifs   stagnent   et n'évoluent  pas.  Ils avaient tellement de  dons à  la  base qu'ils  n'ont  pas changé depuis des millénaires. 

–    Il m'a dit que nous n'étions que de la nourriture au début ? 

–    Tout à fait. Et puis vous vous êtes développés, vous avez progressé. 

Les humains ont muté jusqu'à ressembler parfaitement aux Natifs, c'est fascinant.   Pour   éviter   de   se   faire   manger,   ils   se   sont   confondus   à   eux mêlant malignité et ingéniosité. Tout cela n'était pas prévu. Vous êtes ma plus grande fierté. 

–    Savez-vous que les Natifs meurent de faim sur Naïa ? 

–    Non. Je dois avouer que je ne m'intéresse plus vraiment à leur sort, ils sont assez matures pour s'en sortir sans aide. 

–     Eh bien, détrompez-vous. Personne n'a sûrement osé vous le dire, par fierté  ou  par  crainte,   mais  sachez  qu'ils  luttent  tous les  jours  pour manger depuis qu'ils ne peuvent plus se nourrir de notre race. Et puis, Naïa ne leur plaît pas. 

–    Voyez-vous ça ! 

–     Parfaitement. Il y fait froid et nuit. Il paraît que cette planète est moche et que les animaux y sont dangereux. 

–    C'est à eux de s'en sortir, de trouver des solutions. 

–    Mais pourquoi ne pas les aider ? Ils sont le fruit de vos recherches, vos premiers, il me semble. Ils méritent un peu plus de respect. (Il arrêta de danser et me regarda, interpellé par ce que je venais de lui dire.) Je m'excuse, je ne voulais surtout pas vous vexer ou vous donner de leçons, balbutiai-je, confuse. Je trouve cela injuste de votre part. Quand j'étais petite   et   que   ma   mère   choisissait   ma   petite   sœur   pour   aller   faire   du shopping, ça me vexait parce que c'était moi sa grande fille, sa vraie fille, et elle préférait s'occuper de cette sale petite opportuniste. J'étais jalouse et malheureuse. Peut-être que c'est ce que ressentent les Natifs. 

–    Je n'avais jamais vu ça sous cet angle. 

À ce moment-là, un élégant garde s'approcha du Créateur et lui chuchota quelque chose discrètement. Il me regarda, l'air préoccupé. 

–    Je dois partir, il y a un problème sur votre planète, m'informa-t-il. 
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Une   sensation   étrange   de   malaise   m'enveloppa,   j'avais   comme   un mauvais pressentiment. 

–    Pouvez-vous me dire ce qui se passe ? 

–     Ce que je redoutais depuis des années est en train de se dérouler. 

Voulez-vous venir avec moi pour me prodiguer vos précieux conseils ? 

Votre œil neuf peut se révéler efficace. 

–    Avec plaisir. Puis-je demander à Arakel de m'accompagner ? 

Il tourna sa tête sur la droite et regarda au fond de la salle. 

–    Je crois malheureusement que votre ami a trouvé mieux à faire. 

Je regardai dans la même direction pour y voir « Judas » dans les bras de Nadia. Mon cœur se serra, mais je ne voulais pas me rabaisser à pleurer pour un homme qui n'en valait pas la peine. 

–    Allons-y, s'il vous plaît. 

–    Suivez-moi. 

Le   garde   prit   place   à   l'avant   aux   commandes   d'un   curieux   engin ressemblant plus à un avion de manège qu'à une voiture. 

–    Vous pleurez encore ? 

–    Non. 

Je ne m'étais même pas rendu compte que les larmes coulaient toutes seules venant noyer ma magnifique robe en soie. 

Il ne parla pas pendant le trajet ne sachant pas comment consoler un chagrin d'amour. Sur Sinaï, ce problème n'existe pas. Enfin, j'imagine... 

–    Puis-je vous poser une question, Créateur ? 

Ravi que je reprenne le dessus sur mes émotions, il me sourit. 

–    Je vous écoute. 

–    Comment ça se passe ici entre les hommes et les femmes ? Si une femme tombe enceinte, elle accouche d'un bébé âme ? Et si c'est un Natif et une âme qui couchent ensemble ? 

–    Vous m'aviez sollicité pour une seule question, il me semble ! 

–    Je suis désolée, ça m'intrigue, c'est tout. Alors, répondez au moins à la dernière, s'il vous plaît. 
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–     Ne vous inquiétez pas. De toute façon toutes ces questions n'ont qu'une seule et même réponse. La notion de sexe n'existe pas sur Sinaï. Les âmes sont bien trop pures pour y penser. Elles en sont dépourvues de toute façon. 

–    Dépourvu de quoi ? 

–    Eh bien, de sexe ! 

Je criai de surprise. 

–    Elles n'ont pas d'organes génitaux ? 

Le chauffeur se retourna surpris par ma question. 

–    Eh bien, non ! Elles ne sont que des âmes voyons ! Elles ne mangent pas, ne boivent pas, elles ne sont constituées que de lumière. 

–    Mais on peut les toucher pourtant, j'en ai frappé une ! 

Il fut visiblement choqué par ma révélation. 

–     Mais   comment   avez-vous   pu   violenter   un   esprit   aussi   doux   et généreux ? Les âmes sont totalement inoffensives ! 

Je baissai la tête, honteuse. Mais pourquoi Arakel ne m'avait rien dit ? 

Pourquoi m'avoir laissé croire qu'il couchait toujours avec Nadia ? Peut-

être   avait-il   besoin   d'être   rassuré   ou   de   savoir   si   j'étais   jalouse.   Je   ne comprendrai décidément jamais les hommes. 

La demeure de mon hôte était majestueuse. Tout en pierres apparentes blanches. Juste devant, une immense piscine olympique faisait la joie d'une dizaine de femmes à moitié nues, plongeant et nageant comme des sirènes. 

Il me présenta ces demoiselles d'un large geste de la main. 

–    Mes déesses. 

Elles sortirent toutes de l'eau pour venir se prosterner devant lui. Toutes plus belles les unes que les autres. 

–    Continuez à vous amuser, jolies nymphes. 

Une petite brunette aux beaux yeux bleu turquoise s'avança vers lui. 

–    Monseigneur, viendrez-vous profiter de ce délice avec nous ? 

–    Peut-être demain, j'ai à faire cette nuit. La Terre fait des siennes. 

Elles se mirent toutes à grimacer une légère moue déçue et replongèrent dans leur bassin d'eau rose. 
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Je ne pus m'empêcher une petite remarque narquoise. 

–     Je vois qu'il vous reste un peu de temps pour les loisirs tout de même ! 

–    La vie doit être plaisante, sinon à quoi bon ? 

–    Elles sont comme les âmes ? 

Il sourit et me regarda en coin. 

–    Vous aimeriez bien savoir ? 

–    Juste par curiosité. 

–    Une démonstration vaudra peut-être bien mieux que des mots. 

Mais   de   quoi   il   me   parle,   là ?   J'ai   l'impression   qu'il   y   a   comme   un quiproquo entre nous. Je rectifiai la question pour ne pas passer pour une obsédée. 

–    Je voulais juste savoir si elles étaient aussi pures, m'empressai-je de répondre. 

–    Évidemment, de quoi croyez-vous que je parlais ? 

–    Oh... excusez-moi, je... 

La   façon   dont   il  contempla   le   tour   de   mes   lèvres   me   fit  à   nouveau douter. Arrête, Louna, tu délires complètement ! 

Il m'invita à entrer dans une petite pièce qui ressemblait à s'y méprendre à une salle de vidéo-surveillance. 

–    Où sommes-nous ? 

–     Dans un théâtre de vie. C'est une salle où mes dévoués contrôlent toutes les chaînes de la Terre. 

–    Vous nous espionnez par la télévision ? 

–     Nous   ne   vous   espionnons   pas !   Nous   suivons   simplement   vos évolutions et encadrons les plus grosses difficultés si besoin afin d'éviter l'extinction de la race. 

–    À quand remonte votre dernière intervention en France ? 

Il   réfléchit   intensément   en   regardant   un   de   ses   employés.   Celui-ci répondit à sa place. 
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contagieuse. Elle a terrassé quatre cent mille personnes en seulement un an dans ce pays. 

–    Oui, je me souviens ! Pendant une guerre ! 

–    Pourquoi ne pas avoir arrêté la guerre plutôt ? demandai-je, effarée. 

–    Nous pouvons stopper une épidémie mais pas des millions d'hommes armés.   Heureusement   que   les   Natifs   veillaient   déjà   sur   vous   à   cette époque, je ne sais pas ce que serait devenu ce continent sans eux. 

–    Pourquoi ne pas stopper le sida, le choléra ou la grippe ? 

–    Nous ne pouvons pas. 

–     Mais pourquoi ? insistai-je lourdement. Il y a des millions de gens qui en meurent chaque année ! 

–    Nous sommes bien trop occupés, voyons ! 

Occupés à quoi ? À sauter les gourgandines en string dans la piscine ? 

Bon alors là, calme-toi vraiment, Louna, parce que si tu sors une phrase dans ce genre, t'es bonne pour le purgatoire à vie. Respire. Zen. 

Il se pencha sur un écran de contrôle. 

–    Montrez-moi un peu ça. 

–    Qu'est-ce qui se passe exactement ? demandai-je. 

Un homme grassouillet m'exposa le problème. 

–    Nous avons un individu femelle Belge qui a témoigné à la télévision hier. Elle dit avoir été enlevée par des Natifs. Elle explique qu'on l'a violée puis enfermée dans une prison durant toute sa grossesse. Elle stipule les détails de sa captivité avec une grande précision. Elle raconte qu'on lui a enlevé son bébé et qu'il est retenu prisonnier quelque part en Irak avec une amie. Elle décrit précisément la nature des Natifs ainsi que leur rôle sur Terre,   affublant   la   population   d'histoires   sordides   d'expériences   en laboratoire et de manipulations génétiques. 

Oups… je savais bien que ça ressortirait un jour ou l'autre. 

Après une brève inspiration, il reprit d'un air grave. 

–    Au début, une grande partie de la population la croyait folle mais d'autres   personnes   sont   venues   témoigner   pour   la   soutenir.   Eux   aussi avaient déjà vu des personnes aux yeux rouges. L'existence des Natifs est 307



maintenant sur le point d'être  dévoilée  au grand jour.  Nous leur avons demandé de rester prudents jusqu'à nouvel ordre. Les autres pays sont en train de s'accaparer ces témoignages et des milliers de personnes sont déjà dans   les   rues   pour   manifester.   Ils   ont   peur   et   croient   à   une   invasion extraterrestre. Quelques groupes extrémistes ont même déjà mis fin à leurs jours. C'est une catastrophe ! 

–     Mais   comment   peut-elle   être   au   courant   de   tout   ça ?   s'étonna   le Créateur. 

–    Nous ne savons pas. Nous devons faire évacuer au plus vite tous les Natifs vers Naïa, Seigneur. Ils sont en danger. 

Oh non ! Patrice ! Je ne pourrai plus jamais revoir mon père. Et Arakel ! 

Je   ne   pourrai   pas   vivre   sans   lui,   c'est   impossible.   Pas   maintenant,   j'ai besoin de lui. 

–     Vous pleurez encore ? Vous êtes plus productive qu'une fontaine, petite déesse. 

–    Excusez-moi, je suis juste choquée par tout ça. 

–    Ne vous inquiétez pas, nous allons éliminer la source de cette rumeur et d'ici quelques années les vôtres auront tout oublié. 

–     Comment ça  « éliminer  la  source   de  la  rumeur » ?  Vous  allez  la tuer ? 

–    Bien entendu. Nous ne pouvons pas prendre un tel risque ! 

Oh non ! Josy, mais pourquoi tu as raconté ça à la télévision ? Il faut que je la sauve d'une mort certaine. Je ne peux pas perdre en une seule journée mon père, Arakel et Josy. C'est trop ! Trouve une solution et vite, Louna. 

–    Créateur, si vous éliminez cette femme, les humains vont s'affoler, ils le   prendront   pour   une   preuve   supplémentaire   de   l'existence d'extraterrestres. Cela ne fera que confirmer leur peur et ils deviendront incontrôlables. 

Les deux hommes pantois m'examinèrent avec insistance. Au bout d'une minute, la mâchoire tombante, le Créateur réussit à sortir une phrase. 

–    C'est stupéfiant ! 

–     Non, c'est logique. Croyez-moi, je connais assez mes semblables pour anticiper leurs comportements, expliquai-je. 
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–    Que nous proposez-vous d'autre comme solution ? 

–     Il faut aller lui parler. La raisonner pour qu'elle fasse un démenti télévisuel avec psychiatres et psychologues en prime. Elle doit avouer à la Terre entière qu'elle a perdu la tête suite à son enlèvement et qu'elle a raconté n'importe quoi. 

Il approuva, fasciné par mes paroles. 

–    Très bien, et qui doit aller lui parler ? Moi ? 

–    Non ! Elle serait capable d'aller répéter aux journalistes qu'elle a vu le   Créateur   en   personne.   Et   là,   je   n'ose   même   pas   imaginer   les contestations des mouvements religieux en tout genre, les délires collectifs et   l'hystérie   générale.   La   Terre   s'arrêterait   de   tourner   et   ce   serait l'apocalypse ! 

Maintenant, tous les contrôleurs m'entouraient et m'écoutaient, la bouche ouverte. 

–    Mais qui alors ? 

–    Je vais y aller moi-même. Je suis humaine (enfin, j'espère). Je suis la seule à pouvoir la faire changer d'avis. 

En plus de leurs bouches, c'est maintenant leurs yeux qu'ils ouvraient grands. L'un d'entre eux demanda :

–    Pourquoi ne pas l'hypnotiser tout simplement ? 

–    Parce qu'elle sait comment rejeter une hypnose ! 

–    Comment le savez-vous ? 

Oups, Louna, n'en raconte pas trop ! Si le Créateur apprend que Josy était ta codétenue, il va vite faire le lien et je ne donne pas cher de ta vie et encore moins de celle du service que tu lui as demandé. 

–     Cela me  semble  évident,  c'est tout ! mentis-je. Si elle  a réussi à raconter tout ça à la télévision, c'est forcément parce qu'un Natif n'a pas réussi à l'hypnotiser sans s'en rendre compte. 

Ils approuvèrent ma fausse déduction d'un signe de tête satisfait. 

–    Puisse votre courage être à la hauteur de votre beauté. Qu'il en soit ainsi,  belle  terrienne.  La  vie  de cette  humaine  est désormais entre  vos mains. Si vous échouez, nous devrons l'éliminer et renvoyer tous les Natifs sur leur planète. 
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Génial ! Et comment je vais faire ça, moi ? Le Créateur s'inclina face à moi. 

–    Arrêtez, vous me gênez. 

–     Vous   êtes   pourtant   digne   de   reconnaissance.   Vous   vous   portez garante de la vie de millions d'humains. Sans les Natifs sur Terre, ils seront victimes   d'innombrables   attentats   et   guerres   sanguinaires.   Il   est   donc essentiel que vous réussissiez cette mission. 

Et allez, un peu plus de pression sur les épaules ! 

–    Nous allons vous prélever un peu de sang et procéder à la recherche de   votre   lignée   paternelle.   À   votre   retour,   je   pourrai   ainsi   proposer   la solution à votre problème et vous aider moi aussi. 

La prise de sang fut rapide et indolore. On m'offrit à boire et à manger et je   quittai   la   demeure   complètement   abasourdie   par   la   mission   qui m'attendait.   Le   chauffeur   du   Créateur   me   ramena   jusqu'à   ma   maison blanche. 
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XIX. 







Arakel était assis sur le divan. On aurait dit qu'il regardait, au mur, une télévision qui n'existait pas. Je m'installai à ses côtés. Sans un mot. De toute façon que pouvais-je lui dire ? Que j'avais fait la plus grosse bêtise de ma vie et mis en danger la Terre entière ? Je regardais ma bague, mes doigts, mes ongles, sans oser rien avouer de ma terrible bévue. Voyant que je ne me décidais pas à parler la première, il commença les hostilités. 

–    Alors ça y est, tu t'es vengée ? 

Mais de quoi il me parle encore ? J'ai juste besoin de repos, de câlins, de caresses. J'en ai marre de tout ça, de ces disputes incessantes et de toute cette violence qui s'est installée entre nous. 

–    Qu'est-ce qui se passe, il t'a coupé la langue en t'embrassant ? 

J'y suis. Il pense que je l'ai trompé avec le Créateur. N'importe quoi ! 

Alors là, on atteint le fond ! Comment peut-il penser une telle chose ? Ça m'écœure, je vais quand même pas coucher avec un vieux croûton. 

–    Ça ne sert à rien de mentir, Louna, je t'ai vue partir avec lui. 

Mais oui, t'as raison, fais-toi tes films. J'en ai assez. Je suis au bout du rouleau. 

–    Tu pleures ? Louna, qu'est-ce qu'il t'a fait ? 

Je n'arrive même plus à te répondre. Si seulement tu savais ! Je pleure parce que je veux en finir avec tout ça. C'est trop dur, je ne suis pas assez forte. J'ai besoin de tes bras pour me réconforter et de ton cœur pour me bercer, mais tais-toi. Je t'en prie, ferme cette jolie bouche et embrasse-moi. 

Ce qu'il fit, sans que je n'ai à lui demander à voix haute. Il me souleva tendrement et m'assit sur ses jambes, face à lui. Nous nous étreignîmes ainsi une bonne partie de la nuit. Dans ses bras, j'étais bien, en sécurité. Je 311



n'avais plus peur de ce qui m'attendait dans le futur. Je défis les boutons de sa chemise un à un pour me glisser contre sa peau chaude et douce. Il s'enfonça en moi sans douleur ni brutalité, comme les gens normaux font quand ils s'aiment. Ses mains sur mes fesses dirigeaient la cadence de nos ébats.   Jamais   je   n'avais   ressenti   autant   de   jouissance.   Je   faisais   enfin l'amour, pour la première fois, comme toutes les humaines. Simplement, en   douceur   et   délicatesse.   Il   avait   fermé   les   yeux   pour   que   je   puisse profiter du désir qu'il me procurait sans subir les effets de l'hypnose. Je n'oublierai jamais cette nuit. 



Les rayons roses de lumière vinrent maquiller mes paupières endormies. 

Arakel était déjà réveillé, il me contemplait. Il avait l'air heureux. 

Est-ce possible ? Pourrons-nous un jour être heureux ? 

Il déposa un baiser sur mes lèvres. 

–    Salut, ma colombe. T'as passé une bonne nuit ? 

Je souris. 

Quel bonheur ! Il suffisait de ne pas parler et tout se passait bien entre nous. Il me regardait amoureusement, nous venions de faire l'amour toute la nuit et je l'aimais. 

Je lui rendis son baiser et partis dans la salle de bain, sans un mot. Je pris une longue douche, bien chaude, senteur vanille citronnée. Un délice. Tout ce matin me semblait plus beau, plus doux, plus parfumé. J'enfilai une robe blanche trouvée dans l'armoire et retournai me coucher à ses côtés dans le lit. Il me tendit une pomme. 

–    J'ai trouvé ça pour le petit déjeuner, ça ira ? 

Je glissai dans le creux de ses bras avant de croquer avec délice le fruit rouge et sucré. Ça me fit penser à Adam et Ève. On mangeait une pomme au paradis ! Tout était parfait, si ce n'est le regard d'Arakel qui se durcit tout à coup. 

–    Louna, tu n'as pas dit un mot depuis hier. Ça ne te ressemble pas. 

Tais-toi, mon ange, on est si bien. Ne gâche pas tout, s'il te plaît. 

–    Parle bon sang ! Dis-moi n'importe quoi, mais parle ! 

Je l'embrassai à nouveau. J'imaginais naïvement qu'en lui occupant la 312



bouche il penserait à autre chose, mais je me trompais, il me repoussa. 

–    Je vois bien que tu n'es pas dans ton état normal ! T'es droguée ou quoi ? 

Je fis non de la tête et mon insistance à rester muette l'énerva au plus haut point. 

–    Mais parle ! 

Et voilà, il a le don de tout fiche en l'air. On était si bien tous les deux, en   silence.   Pourquoi   faut-il   toujours   poser   des   mots   sur   ce   que   l'on ressent ? Je suis bien, moi, dans mon mutisme. Je ne veux plus vomir des mots qui n'en valent pas la peine. 

Une claque me fit descendre de mon monde idéal. Je posai ma main sur ma joue cuisante. 

–    Tu m'as frappée ! 

–    Oui, mais au moins tu parles, maintenant ! 

–    Je voulais juste un peu de calme. La paix avec toi, c'est tout. 

–    Non, Louna, tu me caches quelque chose d'important, je le sens. Tu es en train de manipuler ton cerveau pour qu'il oublie parce que tu redoutes ma réaction si tu en parles. 

–    Tu ressens tout ça ? 

–     Bien   sûr   que   je   ressens   tout.  Tu   en   as   marre   et   tu   as   envie   de mourir… encore ! Tu essaies de te couper du monde extérieur pour ne pas affronter la vérité. Alors maintenant, dis-moi. Qu'est-ce qui te fait aussi peur ? 

–    Tu vas m'engueuler. 

–    Sûrement. 

–    Promets-moi de ne pas me quitter. 

–    T'as dû faire une sacrée connerie pour avoir peur de ça. T'as couché avec tous les calomniateurs du coin peut-être ? 

Je pris une toute petite voix, histoire de faire passer un peu mieux la pilule. 

–    Pire. 

–     T'as   fait   pire   que   ça ?   Attends,   je   réfléchis…   tu   les   as   tous 313



massacrés ? 

–    Pire. 

Il ouvrit de grands yeux en perdant son sourire moqueur. 

–    T'as quand même pas assassiné le Créateur ? 

–    Il est immortel. 

–    Ouais mais avec toi ! … Bon c'est déjà une bonne chose, tu n'as tué personne. T'as mis le feu à la demeure du Créateur ? 

–    Pire. 

Il rigola de bon cœur devant ma mine dépitée. 

–    T'as quand même pas fait sauter la Terre ? 

Oups. Je ne l'ai pas fait sauter mais pas loin. Je l'ai juste condamnée à vivre  sans  les  Natifs,   sans protection,   sous le  joug  de  terroristes et  de meurtriers en tout genre. 

Voyant que je ne répondais pas, son sourire s'effaça à nouveau. 

–    Louna, ça ne m'amuse plus là. Tu vas raconter, oui ! 

–    Je ne peux pas. 

Il soupira d'exaspération. 

–    Je te promets de ne pas te frapper. Ça te rassure ? 

–    Ni de me quitter ? 

–    Je t'aime, je ne vais pas te quitter pour une bêtise. 

–    Promis ? 

–    Ce que tu peux être soulante des fois ! Oui, promis, ça te va ? 

Je m'installais confortablement contre la tête de lit et commençais mon histoire tout en tournant nerveusement ma bague autour de mon doigt. 

–    Tu te rappelles de Josy, ma copine ? 

–    La Belge qui était enceinte. 

–     Oui. Eh bien, on est restées longtemps enfermées toutes les deux dans cette petite cellule. Je pensais vraiment qu'on n'en sortirait jamais, enfin   surtout   elle   vu   qu'elle   avait   provoqué   un   méga   accident   mortel. 

Alors, je me suis confiée à elle. 
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Il me regarda, les sourcils soulevés, en souriant. 

–    Et alors ? 

–    Je lui ai tout dit ! Tu comprends ? Tout. L'existence des Natifs, votre rôle, votre faiblesse pour la pierre de lune, tout ce que je savais. 

Il se mit à rire de soulagement en portant sa main sur son cœur. 

–    Et tu t'inquiètes pour ça, ma colombe ? Mais c'est rien du tout ! Elle a été hypnotisée, elle ne se souvient de rien aujourd'hui. 

Bon, c'est là que ça va devenir dangereux pour moi. Courage, Louna, respire un grand coup et jette le pavé dans la mare. 

–    Je lui ai appris à repousser une hypnose aussi. 

Oh oh, il ne sourit plus du tout là. 

–    Et ? 

–    Et, elle a tout répété à la télévision hier. 

Je fermai les yeux, je ne voulais pas voir ce qui allait me tomber dessus. 

Une main, un coussin, une table, une armoire ? À mon grand soulagement, rien ne vint s'écraser sur mon visage. Quand je rouvris un œil, Arakel n'était plus dans la chambre. J'attendis un instant. Il réapparut et s'assit face à moi, très énervé. 

–    Et ? 

Sa main en sang commençait à cicatriser. 

–    Pourquoi tu saignes ? 

–    Parce que j'ai promis à ton père de ne pas te tuer quoi qu'il arrive. 

Continue l'histoire. 

Ouf, merci papa, tu me connais bien. Je ne sais pas sur quoi a tapé Arakel, mais une chose est sûre, je n'aurais pas aimé être à sa place. 

–     Hier, le Créateur m'a demandé d'aller la convaincre de changer de version. Il veut qu'elle fasse un démenti à la télé. 

–    Sinon, quoi ? 

–    Sinon, tous les Natifs devront retourner sur Naïa et moi je ne saurai jamais si je suis une vraie humaine. 

Bon OK, c'est pas vraiment la véritable vérité ! Mais il faudra faire avec, 315



c'est   sorti   comme   ça.   Arakel   ferma   ses   yeux   rouges   et   respira profondément. 

–     Donc pour résumer la situation, Louna. Tu as trahi le secret des Natifs et donné, en prime, la solution pour nous rendre vulnérables. Ta super copine a dévoilé au monde entier notre existence et si on n'arrête pas ça tout de suite, je vais devoir te quitter pour aller vivre sur Naïa et toi tu ne sauras jamais si tu es un démon. 

Ma voix se faisait de plus en plus sourde. 

–    En gros... oui. 

–    Combien de temps on a ? 

–    Je sais pas, le plus vite possible. 

–     Et   tu   ne   pouvais   pas  me   le   dire   hier   au   lieu   de   faire   ta   muette écervelée ? 

Ça y est, il recommence ! J'avoue tout de même qu'il y a de quoi se mettre en colère. 

–     Et y en a encore beaucoup des conneries dans ce genre que tu me caches ? 

Euh, mis à part le fait que c'est moi qui ai libéré toutes les créatures monstrueuses qui étaient enfermées dans les cages du laboratoire de son père, non. Mais pour l'instant, il vaut mieux que je garde ça pour moi. Je crois qu'il n'est pas dans la capacité de l'entendre d'une oreille attentive. Et puis ça changera quoi qu'il le sache de toute façon. Il les a toutes tuées, non ? Enfin, j'espère... 

–     Je suis vraiment désolée. Je ne pensais pas qu'elle en parlerait. Et puis, c'est toi qui m’as enfermée avec elle dans cette cellule ! 

–    Oh, je t'en prie, ne renverse pas la situation ! 

Ouais, ce n’est pas vraiment le moment de jouer avec ses nerfs, restons humbles   et   raisonnables.   Il   me   prit   par   la   main   et   me   tira   hors   de   la maison. 

–    Où on va ? 

–    À ton avis ! 

À côté de notre pavillon en pierres blanches, l'énorme olivier gisait au sol,   brisé   en   deux.   Je   m'arrêtai,   stupéfaite,   devant   cet   arbre   centenaire 316



sacrifié à ses dépens. 

–    C'est toi qui as fait ça, Arakel ? 

–    Pourquoi, tu aurais préféré prendre sa place ? 

Je  ne  répondis  pas  et  le  suivis sans un  mot.  Il m'entraîna  jusqu'à la frontière de verre. Il était plus facile de sortir de Sinaï que d'y entrer. Un simple geste vif de la main d'Arakel et les gardes nous ouvrirent la porte. 

Tonga   nous   attendait   dans   la   soucoupe   volante   (même   si   je   sais   que l’appareil ne s’appelle pas comme ça !). Il était encore sous la forme du Dr House. Quand il me vit, il sourit et me serra affectueusement dans ses bras. 

–    Alors, ça y est les tourtereaux, ça c'est bien passé ? 

Arakel,   qui   n'était   décidément   pas   d'humeur   courtoise,   le   renvoya balader. 

–    Suis-moi aux commandes ! 

–    Tu pourrais dire bonjour quand même ! 

–    C'est pas le moment de me donner un cours de politesse, Tonga ! Il faut qu'on démarre ce putain d'appareil et qu'on retourne sur Terre au plus vite. 

Arakel s'installa sur le siège de pilotage et mit en route l'engin. Tonga leva les yeux et les mains au ciel. Il me regarda et me dit à voix basse. 

–    Eh bien dis donc, quel accueil ! Tu l'as mis en rogne ! 

–    Oh oui ! 

–    Ne me dis pas que t'as refusé ? 

–    Refusé quoi ? 

–    Beh, sa demande en mariage ! 

–    De quoi tu parles ? 

–    Oh, non ! J'ai gaffé ! C'est pas vrai, quelle cruche, je suis ! 

–    Il voulait me demander en mariage ? 

–    Oui, il avait tout prévu la semaine dernière. 

Quelle conne ! C'est pas possible, j'ai le don pour tout gâcher ! Il était venu là pour me demander d'être sa femme et moi je ne lui ai causé que des problèmes. 
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–     Surtout ne lui dis pas que j'ai vendu la mèche, il va me tuer ! me supplia-t-il. 

–    Ne t'inquiète pas, pour l'instant c'est plutôt moi qu'il a envie de tuer. 

Il me fit un furtif bisou sur la joue en rajoutant :

–    Rassure-toi, il est un peu bougon parfois mais ça passe vite. 

Vu  ce  que  je  venais de  faire,  je  doutais  que  sa  rancœur passe   aussi rapidement que prévu. Il ouvrit le cockpit et le referma derrière lui avant d'aller s'asseoir aux côtés d'Arakel. L'engin démarra aussitôt dans un bruit assourdissant. Je m'allongeai sur le lit rond installé au milieu de la pièce et feuilletai les magazines débiles que Tonga avait laissés là. 



À mon réveil, Arakel, couché à ma gauche, lisait à son tour les articles gavés de potins. 

–    Je ne savais pas que tu aimais ce genre de lecture. 

–    Ça me rassure de voir que je ne suis pas le seul à avoir une copine sans cerveau. 

Il me gratifia d'un petit clin d'œil complice qui me fit comprendre que les hostilités venaient de prendre fin, à mon grand soulagement. 

–     Je suis vraiment désolée, Arakel. Je te jure que je ne voulais pas trahir ta race. J'étais énervée contre toi, tu venais de m'enfermer dans cette prison... 

–     Pour ton bien, je te rappelle. Mon père t'aurait tuée. Après avoir assassiné ma mère, tu n'avais aucune chance. 

–    Si j'ai réussi à tuer ta mère et ton frère, je ne vois pas pourquoi je n'aurais pas pu l'éliminer lui aussi. 

–     Parce qu'il était bien plus fort que nous deux réuni. À l'époque je n'étais qu'un humain, je n'aurais pas pu te défendre. 

–    Mais avec le couteau en pierre de Lune…

–     Ça ne lui aurait rien fait. Mon père a passé sa vie à chercher une solution à ce problème. Il avait inventé une potion pour le rendre plus fort, invulnérable. Si un Natif en boit, il ne craint presque plus rien. La pierre de Lune n'aurait eu aucun effet sur lui. 
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Mon esprit se pencha sur la peau d'Arakel, si douce. 

–    C'est ce que tu as pris, n'est-ce pas ? C'est pour cette raison que tes brûlures ont disparu. 

–    C'était le seul moyen pour que je redevienne aussi vite un véritable Natif, sinon il m'aurait fallu deux années de sevrage pour en arriver au même   point.   Sans   elle,   je   n'aurais   pas   pu   aller   voir   le   Créateur   et   lui demander un entretien privé. Je ne pouvais pas te faire attendre deux ans dans cette cellule avec notre enfant. Tu comprends ? 

–    C'est pour ça que tu n'es pas venu me voir en prison ? 

–    Tu n'imagines même pas par quoi il faut passer. 

Je réfléchis une minute avant d'avoir le courage de demander :

–    Mais, si tu ne crains plus la pierre de Lune…

Il se tourna vers moi, les yeux remplis de regrets. 

–    Je ne pourrai jamais redevenir humain, ma colombe. 

–    Non ! 

Je pleurais tout en me blottissant dans ses bras. 

–     Mais   pourquoi   tu   as   fait   ça ?   Je   ne   veux   pas !   Je   veux   que   tu redeviennes comme avant ! 

Il me serra contre lui et caressa tendrement mes cheveux. 

–    C'était le seul moyen. 

Après une longue heure de pleurs inconsolables, je pus enfin retrouver la parole. 

–    Ça signifie que si on échoue avec Josy, tu ne pourras plus rester sur terre. Plus jamais. Tu devras retourner sur Naïa avec tous les autres. 

–    On y arrivera, ne t'inquiète pas. 

–    Comment peux-tu en être aussi sûr ? 

–    Je le sais, c'est tout. Ce n'est pas une humaine qui se mettra sur mon chemin. 

–     Il ne faut pas la tuer, Arakel ! Tu dois me le promettre. C'est mon amie. 

–    On verra. 
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–    Non, promets-le-moi. En plus, si les humains comprennent qu'elle a été   assassinée,   ils   se   sentiront   menacés   et   ce   sera   définitivement   la pagaille. 

Il me serra encore plus fort contre lui et m'embrassa sans équivoque. 

Nous fîmes l'amour pendant tout le  trajet. C'est ce que l'on  appelle se réconcilier sur l'oreiller, non ? 

Tonga déposa l'appareil au pied du Luberon, discrètement, en pleine nuit au milieu de la colline. 

–    Je ne peux pas faire plus proche. Ara a prévenu qu'il arriverait d'ici un   quart   d'heure   pour   venir   vous   chercher.   Je   dois   y   aller,   c'est   trop dangereux pour moi de rester ici. Le bouclier magnétique de la fusée ne va pas me protéger longtemps. 

Arakel le prit amicalement dans ses bras comme si c'était la dernière fois qu'il le voyait. C'était peut-être bien le cas. 

–    Merci pour tout, Tonga. T'es vraiment un super pote. 

–    Arrête, tu vas me faire chialer. 

–     Va   te   mettre   à   l'abri.   Il   ne   faut   surtout   pas   que   des   humains   te trouvent. 

Dr House s'approcha de moi et m'embrassa le front. 

–     T'es   vraiment   une   fille   géniale.   Ne   laisse   personne   te   dire   le contraire. 

Il avait décidé de me tutoyer, je méritais donc son amitié. Des larmes coulaient   malgré   moi.   Je   le   connaissais   à   peine   et   ces   adieux   me déchiraient le cœur. 

–    On se reverra, n'est-ce pas ? 

–    Je ne sais pas trop, ma belle. J'ai écouté les infos terriennes pendant le trajet et il vaut mieux que je me fasse discret pendant quelque temps. Je vais peut-être retourner sur ma planète. 

C'est de ma faute. J'ai tout foutu en l'air ! Arakel devrait me maudire. J'ai tué   sa  mère,   son  frère,   j'ai  trahi  sa   race   et  maintenant  je   fais  fuir  son meilleur ami. Je suis vraiment le diable en personne. 

Tonga remonta dans son engin spatial et décolla sans un bruit, sans une lumière,   aussi   discrètement   qu'un   oiseau   à   l'affût.  Arakel   vint   s'asseoir 320



contre moi, sur un gros rocher calcaire. 

–     Comment a fait Patrice pour tuer votre père ? l’interrogeai-je. Tu m'as dit qu'Ardihi ne craignait plus la pierre de Lune. 

–     Ton père est bien plus fort que moi. Il n'a jamais arrêté d'être un Natif   et   continue   de   se   nourrir   de   sang   depuis   sa   naissance.   La   seule personne qui peut tuer un Natif, mis à part un démon, est un autre Natif, un vrai, un pur-sang. Mon père était vieux, très vieux, il n'a pas résisté à son attaque. 

–    Je suis désolée. 

–    Ne le sois pas. 

–    Pourtant, je sais que tu l'aimais. Patrice m'a dit que tu avais toujours été son préféré. 

–    Peut-être, mais tu comptes bien plus à mes yeux que lui. 

Il sortit de la poche de son pantalon un écrin en velours rouge. Il l'ouvrit maladroitement et en sortit un anneau doré, gravé à nos deux noms. 

–    Louna, veux-tu être... 

Je ne lui laissai pas le temps de finir sa phrase que déjà je l'embrassais en pleurant. 

–    Oui, oui, oui mille fois oui. 

Il glissa le symbole de notre amour autour de mon doigt tremblant, tout contre ma bague fleurie. Mon cœur battait à tout rompre. 

–    Je ne veux plus qu'on se dispute, Arakel, plus jamais. 

–    Ça risque d'être difficile avec toi. 

–    Non, on fera des efforts, il faudra qu'on se parle au lieu de crier, c'est tout ! 

Il m'allongea sur le rocher pointu et planta sur moi ses grands yeux carmin. Pas très confortable comme couche ! Heureusement, Patrice eut la bonne idée d'arriver à ce moment-là, nous aveuglant avec ses phares. Il bondit de la voiture. 

–    Lâche-la, sale pervers. 

Je me jetai sur lui avant qu'il ne l'étripe. 

–    Calme toi, Pa'. Il n’y a pas de problème ! Regarde, on va se marier ! 
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Je plongeai ma main gauche sous ses yeux horrifiés. 

–     Mais c'est pas vrai ! Dis-moi que c'est un cauchemar ! Tu ne vas quand même pas épouser mon frère ? 

Voyant   qu'aucun   de   nous   deux   ne   lui   répondions,   il   reprit   d'un   air dégoûté :

–    Vous m'écœurez ! Décidément vous vous êtes bien trouvés tous les deux, aussi dérangé l'un que l'autre ! Allez, montez dans la voiture, on a de la route. 

Arakel   et  moi   nous   installâmes   sur   la   banquette   arrière   pendant  que Patrice conduisait en bougonnant. 

–     Et   que   je   vous   vois   pas   vous   embrasser   sinon   je   vomis !   C'est compris ? Je vous préviens, je surveille dans le rétro ! 

–    Je n'ai pas douze ans, je te signale ! 

–     Non, c'est encore pire ! Si t'avais douze ans, y a longtemps que je t'aurais mis une bonne raclée. 

Je   posai   ma   tête   sur   les   genoux   de   mon   bien-aimé.   Il   me   caressait tendrement les cheveux tout en discutant avec Patrice. Je ne comprenais pas un mot de la conversation mais le doux ronron de leurs voix m'apaisa et je m'endormis. 
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XX. 







La chaleur sur ma bouche me surprit. Arakel essayait de me réveiller du bout des lèvres. 

–    Lève-toi, jolie colombe, il est midi. 

–    Où sommes-nous ? 

–    Chez tes parents. 

Mes yeux firent un tour circulaire de la pièce. De la tapisserie jaune, des gros nounours dansant au milieu d'une frise et un lustre en forme d'avion. 

–    Je ne reconnais pas ! 

–    Ton père n'a pas voulu que je dorme dans la même chambre que toi ! 

Il t'a installée sur le clic-clac à côté de ton fils. Ils ont refait la décoration apparemment. 

–    Gabriel ! 

Je sautai d'un bond et me dirigeai vers le lit blanc au fond de la pièce. 

Mon petit ange attendait en silence que quelqu'un vienne le sortir de sa cage. Je le portai contre mon cœur. Ses petits yeux noirs se fermèrent à mon contact. 

–     Mon   bébé,   tu   m'as   tellement   manqué.   (Je   l'embrassai   de   partout n'oubliant pas la moindre parcelle de peau.) Je dois te présenter à ton futur père. Je crois que tu ne le connais pas encore. Voilà, papa Arakel, il est un peu pénible parfois mais je suis sûre que ce sera un bon papa. 

Je le tendis à son « nouveau » père qui ne semblait pas très à l'aise avec un si petit être dans les bras. Il le tenait gauchement comme s'il allait lui exploser à la figure. 

–    Il est si… petit. 
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–    Il s'appelle Gabriel, comme l'ange messager de Dieu. 

–    Je ne savais pas que tu étais croyante. 

–    Il faut dire que ces derniers temps, ma foi a été mise à rude épreuve. 

Mais ma mère m'a donné une éducation très pieuse. 

–    C'est bien. 

–    Vraiment ? 

–    Bien sûr. Il faut toujours croire en quelque chose, c'est ce qui nous fait avancer. 

–    Tu crois en quoi ; toi ? 

–    Au Créateur. 

–    Oui… maintenant moi aussi. Il faudra que je corrige ma catéchèse. 

–    Non, ne change rien. Votre Dieu est une bonne chose. 

–    Mais il n'existe pas ! 

–    Qu'est-ce que tu en sais ? Ce n'est pas parce qu'il existe un Créateur qu'il ne peut pas exister un Dieu quelque part qui vous aide et vous pousse à vous développer autant. Les Natifs ne croient en rien, c'est peut-être pour ça qu'ils n'évoluent pas. 

J'étais heureuse qu'il se montre si tolérant envers ma religion et, dans un murmure, j'osai lui poser la question qui me trottait dans la tête depuis la veille :

–    Tu serais d'accord pour qu'on se marie à l'Église alors ? 

–    Pourquoi pas ! Si c'est ce que tu veux. 

Je   me   lovai   contre   lui   et   mon   bébé.   Quelle   drôle   de   famille   nous formions ! Un enfant de laboratoire, un papa natif et une maman démone en devenir. J'aurais voulu rester ainsi toute ma vie, malheureusement le destin allait en décider autrement. 

–    Tu viens, Louna, on va manger et après tu appelleras Josy. J'ai trouvé son numéro sur Internet. 

–    Je t'aime. 

–    Moi aussi je t'aime. Mais je crois que le petit humain m'a fait pipi dessus. 
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–     Oh, mon pauvre bébé ! … Ta couche est pleine et ça déborde de partout. Viens, maman va te changer. 

Arakel fit une petite moue nostalgique. 

–    Il m'a vite volé ma place de favori à ce que je vois. 

–    Tu ne vas pas être jaloux, non ? 

Il partit dans la salle à manger pendant que je m'activais à ôter la lourde couche souillée de Gabriel. Je lui mis un nouveau body bien propre et un pyjama vert couvert de lapins et de légumes en tout genre. 

–    Que tu es mignon, mon roudoudou, on en mangerait ! On dirait une grosse salade toute fraîche comme ça ! Miam miam miam miam (oui, je sais, c'est ridicule. Mais qui n'a jamais fait semblant de dévorer le ventre de son nourrisson en prenant un air complètement stupide dans l'espoir de le faire rire ?). 

Il souleva ses lèvres dans un semblant de sourire. 

–    Je te fais rigoler ? Tu souris à ta maman, mon roudoudou ? Oh mon petit   cœur,   j'espère   que   mémé   s'est   bien   occupée   de   toi   pendant   mon absence ! 

–     Ne t'inquiète pas, j'ai veillé sur lui comme sur la prunelle de mes yeux. (Ma mère venait de faire son apparition sur le seuil de la chambre.) Tu viens, ma chérie, tout le monde t'attend pour manger. 

J'engloutis l'intégralité de ce que ma mère déposa dans mon assiette. Le voyage avait été long et je n'avais rien avalé depuis des heures. Arakel paraissait agacé que je dîne tout en berçant Gabriel dans mes bras. 

–     Tu ne peux pas le poser un peu dans son berceau quand on est à table ? 

–    Non, il m'a manqué et j'ai besoin de sentir mon fils contre moi. 

–    Ce n'est même pas TON fils, cracha-t-il. 

Je  restai figée,  meurtrie par ses paroles blessantes.  Mon père ne put s'empêcher de lancer un de ses sarcasmes ironiques. 

–    Eh bien, ça va donner tous les deux après le mariage ! 

Je   partis   me   réfugier   dans   ma   chambre,   serrant   fortement   mon   petit Gabriel qui se mit à pleurer en même temps que moi. Quelques minutes plus tard, la porte s'ouvrit et mon gros jaloux de futur époux s'approcha à 325



pas lents. 

–    Je suis le plus gros con de la Terre entière. 

–    Ouais. 

–    Pardonne-moi. Je n'ai pas l'habitude de ce petit humain. 

–    C'est un bébé et il s'appelle Gabriel. Arrête de l'appeler petit humain. 

Il s'adressa à mon fils en le prenant dans ses bras. Les pleurs cessèrent immédiatement. 

–    Bonjour Gabriel. Tu veux bien qu'on recommence tout du début ? Je crois qu'on est parti du mauvais pied tous les deux. 

Il fixait le « petit humain » espérant un signe divin de sa part. Gabriel n'en fit rien, bien entendu, mais il sembla comprendre qu'il fallait faire un effort s'il voulait se faire accepter par ce gros lourdaud. 

–    Je crois qu'il te pardonne. 

–    Et toi ? 

Un baiser lui confirma  que tout ça était oublié.  Après un petit câlin collectif et un bon biberon, Gabriel se rendormit paisiblement. Je ne me lassais pas de le regarder respirer. Je caressai du bout du doigt son nez délicat. Il adorait s'endormir ainsi. 

–     Louna, on peut y aller maintenant ? On est ici pour une mission urgente. 

Je n'arrivais pas à abandonner le contact de sa peau de pêche. 

–    Je ne veux plus le quitter. 

–    Il faut régler le problème du Créateur et après tu le retrouveras. 

–    Tu l'aimeras comme ton fils ? 

–    Il ne le sera jamais. 

–     Et alors ? Tu peux l'adopter. Patrice m'aime autant que Faustine et pourtant je ne suis pas sa fille biologique. 

–    On verra. Peut-être qu'avec le temps…

–    Tu n'as pas le choix de toute façon. C'est lui et moi ou rien. 

–    Ça, j'ai bien compris. 

Il me prit tendrement la main qui touchait Gabriel et la porta sur son 326



cœur m'obligeant à me relever. 

–    Louna, il faut appeler Josy, c'est important. 

À contrecœur, je sortis de la chambre sans bruit et allai m'asseoir dans le salon. Arakel me tendit un papier. 

–    Tu lui dis qu'il faut que tu la voies le plus vite possible. 

–    Oui, je sais ce que je dois lui dire. 

Je  composai le numéro  négligemment griffonné sur un post-it jaune. 

Mes doigts tremblaient tellement que je dus m'y reprendre à deux fois pour ne pas me tromper. 

–    Josy ? 

–    Qui est à l'appareil ? 

–    C'est moi, Louna. Je ne sais pas si tu te souviens de…

–    Louna ! Mais bien sûr que je me souviens de toi ! Grâce à ton truc, j'ai réussi à garder tous mes souvenirs ! Tu m'as sauvé la vie, ma biche ! Tu es où ? 

–    Je suis en France. 

–     Tu as réussi à t'échapper ? Comment tu vas ? Et la grossesse, ça avance ? 

–    Euh… je vais bien, merci. 

–    Tu m'as vu à la télé ? 

–    Oui, justement j'aimerais bien te parler à ce sujet. 

–     Tu veux témoigner toi aussi ? C'est génial ! On va tous les faire enfermer ces sales violeurs ! On l'aura notre vengeance, ma chérie ! À 

mort les Natifs ! On va tous les exterminer comme des cafards, c'est tout ce qu'ils méritent, ces gros porcs ! 

Arakel   qui   écoutait   la   conversation   changea   de   couleur   d’yeux instantanément. Je fermai les miens en priant pour qu'elle arrête là les insultes raciales. 

–    Josy, on peut se rencontrer quelque part ? 

–    Là, je suis à Bruxelles mais demain j'ai une interview sur le plateau du vingt heures à Paris. Tu veux qu'on se retrouve après ? 
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Mince, il ne faut pas qu'elle donne une autre interview, elle est capable de parler de moi ! 

–    Plutôt avant si ça ne te dérange pas ! 

–    Oh bien sûr ! Comme ça tu pourras venir avec moi pour témoigner. 

On préparera notre entretien. Je suis trop contente, Louna, je n'en reviens pas que tu sois vivante ! J'ai prié pour toi tous les jours. Si seulement j'avais su où se trouvait la prison, je serais venue te chercher avec la police, mais je n'en avais aucune idée. C'est pour ça que j'ai témoigné ! Pour que tout le monde cherche ce foutu laboratoire et qu'on puisse te libérer. J'avais tellement peur qu'ils te fassent du mal. 

Elle   pleurait,   moi   aussi   mais   pas   pour   les   mêmes   raisons.   J'avais l'impression de la trahir, de saccager notre amitié gagnée au cours de ces deux longs mois d'enfermement. Je n'arrivais même plus à ouvrir les yeux. 

Comment pourrais-je me regarder à nouveau dans un miroir après ça ? 

–     Ne   t'inquiète   pas  pour  moi,   Josy.  Tout  va   bien.   On   se   voit   vers quatorze heures, ça te va ? 

–    Oh, oui ! Je suis tellement contente de te revoir. Je descends à l'hôtel du « Grand Nord », tu connais ? 

–    Non, mais je trouverai. 

–    OK, alors à demain. Je t'aime, ma bichette. 

–    À demain. 

Je raccrochai et m'effondrai sur la table, inconsolable devant tant de gentillesse bafouée. 

–    Je suis un monstre ! 

–    Mais non, me rassura Arakel. Tu as fait ce qu'il fallait. On va juste lui   demander   de   changer   d'avis.   Il   faut   simplement   qu'elle   témoigne   à nouveau   en   affirmant   qu'elle   avait   menti.   Ce   ne   doit   pas   être   bien compliqué quand même ! 

–    Elle vous déteste, elle ne voudra jamais. 

–    Parle-lui du Créateur, de ce que les Natifs et les humains risquent. Si elle est intelligente, elle comprendra. 

–    Et si elle ne veut pas ? 

–    Je suis sûr qu'elle acceptera. 
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Nous passâmes l'après-midi au lit à nous occuper de notre petit couple et de notre bébé par intermittence. 

Patrice nous réserva des billets de train pour Paris. Les aéroports étaient tous complètement bloqués par les grèves de manifestants qui scandaient haut   et   fort   que   les   extraterrestres   ne   viendraient   pas   par   les   airs.   Si seulement, ils savaient ! Ce n'est pas parce qu'ils occupaient les tarmacs que   cela   empêcherait   les   Natifs   de   se   déplacer.   Certains   humains dormaient à même le sol avec des mitraillettes et des lance-flammes pour repousser les aliens qui oseraient se poser sur Terre. Nous zappions de chaîne   en   chaîne   pour   découvrir   les   aberrations   de   l'humanité.   Les Espagnols avaient formé une immense chaîne humaine pour prouver qu'ils resteraient unis face à l'ennemi. La Belgique avait fermé ses frontières. Les Italiens priaient dans les rues implorant le pardon du Seigneur. Aux États-Unis, des prêcheurs réclamaient que l'on condamne à mort tous les Natifs sous   les   acclamations   hystériques   de   leurs   fidèles.   Sur  les   plateaux   de télévision, des astrophysiciens tentaient d'expliquer où pouvait se trouver Naïa   dans   la   galaxie   tandis   que   les   scientifiques   démontraient   qu'un changement   de   couleur   des   iris   se   révélait   impossible   pour   les   êtres humains.   Des   politiciens   du   monde   entier   apportaient   à   la   crise   leurs témoignages apocalyptiques. De grotesques photos de soucoupes volantes couvraient les écrans. Les gens pleuraient, criaient, certains se suicidaient collectivement. Il y avait une véritable psychose générale. 

–    Mais ils sont devenus fous ! 

–    Ils sont... humains ! 

329









XXI. 







Personne ne voyageait dans le TGV de nuit. Les gens avaient bien trop peur   de   sortir   depuis   la   révélation   de   Josy.   Nous   nous   installâmes confortablement. Arakel, assis, les pieds sur le fauteuil d'en face, et moi, couchée,   la   tête   sur   ses   genoux.   Il   me   caressait   affectueusement   les cheveux en me regardant. 

–    On t'a déjà dit que tu ressemblais à une déesse ? 

–    Je ne me souviens plus. 

En fait, le Créateur m'a même dit que j'étais plus belle qu'elles toutes réunies. Mais il vaut mieux ne pas le rendre jaloux maintenant. Ce n'est pas le moment qu'il s'énerve si on veut rester incognito. 

–    Et toi, on t'a déjà dit que tu ressemblais à Pitbull ? 

Il écarquilla les yeux. 

–    À un chien ? 

–    Mais non ! Un chanteur, tu ne connais pas ? 

–    Non ! 

–    Remarque, t'es un peu plus costaud ! Et puis avec tous tes tatouages, tu ressembles plutôt au type dans « Prison Break », tu sais celui avec le plan de la prison. 

–    Non, je vois pas. 

–    Mais tu ne regardes jamais la télé ? 

–    Je trouve ça débile. 

–    Moi j'aime bien ! 

Il sourit. 
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–    T'es comme Tonga. Vous avez des gouts de chiottes tous les deux. 

–    C'est pour ça qu'on t'aime ! 

Il pencha la tête et souleva les sourcils. 

–    Louna, ne commence pas à chercher des noises ! 

–    J'ai rien dit de mal ! C'est toi qui m'agresses. 

–    J'ai juste dit que tu regardais des émissions débiles, y a rien contre toi. 

Respire, Louna, tu ne vas quand même pas provoquer une dispute pour si peu, ce serait ridicule. Préférant ne pas jeter d'huile sur le feu, je fermai les yeux et attendis que le voyage passe. 

–    On est arrivé ! 

–    On est où ? baillai-je. 

–    Dans le train tu te souviens ? Il est une heure du matin. On va aller se coucher, j'ai réservé une chambre juste à côté de la gare de Lyon. 

Il me porta comme une jeune mariée jusqu'à l'hôtel où je m'effondrai comme une masse dans le lit douillet. 



Au petit matin, je me réveillai complètement nue sous le drap. 

–    C'est toi qui m'as déshabillée ? 

Il me sourit narquoisement. 

–    Non, c'est le chauffeur du train ! Qui veux-tu que ce soit ? 

Je partis faire une toilette dans la salle de bain avant de me glisser à nouveau   sous   ma   couette   bien   chaude.   On   est   à   Paris !   La   ville   des amoureux. Pourquoi ne pas en profiter ? 

–    On fait quoi ce matin ? demandai-je dans un élan de romantisme. On va visiter la Tour Eiffel ? 

–    C'est pas trop mon truc les monuments. En plus, il ne vaut mieux pas que je sorte en ce moment. 

J'étais déçue. Quel dommage de ne pas profiter d'une si belle capitale ! 

Je m'imaginais déjà remonter les Champs-Élysées et grimper en haut de l'Arc   de   Triomphe   pour   dominer   cette   magnifique   avenue   bordée   de 331



boutiques luxueuses et de restaurants renommés. 

–    Tu veux qu'on fasse quoi alors ? insistai-je. 

–    J'ai bien ma petite idée. 

Il se coucha sur moi en m'embrassant dans le cou. 

–    T'es jamais rassasié ? 

–    Jamais. 

Ce   matin-là   pourtant   je   réussis   à   le   combler,   à   bout   de   force,   mais satisfaite par ce que nous venions de partager. À midi, nous sommes allés déguster un fameux croque-monsieur dans une brasserie. Un délice ! 

–    Tu vas venir avec moi voir Josy ? 

–     Je   resterai   derrière   la   porte.   Elle   risque   de   prendre   peur   en   me voyant. 

–    Je ne sais même pas ce que je vais lui dire. 

–    La vérité, c'est tout. 

–    J'ai peur qu'elle refuse. 

–    T'es trop pessimiste, ma colombe. Je suis persuadé que tu trouveras les bons arguments pour la faire changer d'avis. 

–    Tu me promets de ne pas lui faire de mal quoi qu'il arrive ? 

–    Il n'arrivera rien, arrête de stresser comme ça. 

Et pourtant... 



À quatorze heures, je me retrouvais face à sa porte après avoir demandé au réceptionniste le numéro de sa chambre. Je toquai en priant pour que tout se passe bien. Elle courut comme une furie et se jeta dans mes bras. 

–    Louna, je suis si contente. Viens, entre. 

Sa chambre était très luxueuse, un vrai palace. Apparemment ça payait bien de donner des interviews à la télévision. 

–    Alors, et ce petit bidon, ça grossit ? Montre un peu. 

–    J'ai fait une fausse couche après ton départ. 
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qui me figea sur place. D'un geste rapide, j'essuyai la larme qui s'était échappée malgré moi. 

–    Non ! Oh je suis désolée, Louna, pardon. 

–    Tu ne pouvais pas savoir. 

–    Moi aussi, tu sais, j'ai perdu mon bébé. Ces monstres me l'ont pris et je ne sais même pas où il est. 

Moi je le sais, mais je l'aime trop pour te le dire. C'est ignoble pour toi, mais on ne peut pas m'arracher Gabriel. Il fait partie de moi désormais. 

–    Un jour on les retrouvera ces salopards et on leur fera payer ! 

–    Justement je viens te voir pour ça, Josy. 

Elle s'assit sur un fauteuil crapaud en velours vert et m'invita à en faire autant. 

–    Je t'écoute, Louna. 

Le plus dur reste à venir. 

–    En fait, Arakel et moi on s'est réconciliés. 

–    Quoi ? Après ce qu'il t'a fait ? 

–    Ça peut paraître fou mais je ne lui en veux pas. Avec le temps, j'ai réalisé qu'il l’avait fait pour mon bien. 

–    Ah, d'accord. J'ai compris. Il t'a mangé le cerveau ou un truc dans le genre. 

–    Non, pas du tout. On va se marier, regarde. 

Elle observa l'alliance sans un mot, sans un sourire. Elle leva sur moi un regard noir. 

–    Je sens que ce que tu vas me dire ne va pas me plaire, Louna. 

–    Il faut que tu arrêtes tout ça, ces interviews, ces reportages. Tu fais énormément de mal à la Terre en agissant ainsi. 

–    À la Terre ou à ton petit copain ? 

–    Sois raisonnable, il y a des millions de vies en jeu. 

–    Non. Ces minables doivent payer, que tu le veuilles ou non. Tu ne me feras jamais changer d'avis, tu entends, jamais ! 

La porte s'ouvrit et Arakel entra dans la chambre. On se serait cru dans 333



une scène de série B. Il la fixa froidement et lança :

–    Alors peut-être que moi je pourrais. 

Elle me regarda, horrifiée, comme si le sol venait de s'écarter sous ses pieds. 

–    Comment as-tu pu me faire ça, Louna ? C'est un piège ! 

–    Non, ce n'est pas ce que tu crois. Il ne te fera rien. Il me l'a promis. Il veut   juste   te   parler.   Tu   es   en   danger,   crois-moi.   Si   tu   ne   fais   pas   un démenti, il va te faire assassiner. 

–    Qui ? Lui ? 

–    Non, le Créateur. Celui qui gère tout ça. 

–     T'as   complètement   perdu   la   tête,   ma   pauvre.   Il   t'a   manipulée, hypnotisée. Tu ne sais même plus ce que tu dis. 

Je me mis à pleurer sentant mes forces de persuasion m'échapper. 

–     Mais   fais-moi   confiance.   Tu   es   en   danger   de   mort,   Josy,   tu comprends ? Si le Créateur n'obtient pas son foutu démenti, il va te faire supprimer, je ne rigole pas. 

–     Je   m'en   fous,  je  préfère  encore   mourir que  de  mentir  à  la Terre entière. Ils doivent savoir que nous sommes menacés. 

–    Ils ne nous menacent pas, voyons ! Ils nous protègent. 

–    En nous violant et nous séquestrant ? En faisant de nous des souris de laboratoire ? En nous lavant le cerveau ? 

–    Tout ça, c'est fini ! Les personnes qui s'occupaient de ce labo sont mortes. 

–     Regarde bien mes lèvres, Louna. JAMAIS je ne ferai ce démenti, c'est clair ? Alors, tuez-moi si c'est ce que vous voulez, mais je suis prête à me sacrifier pour la vérité et la liberté de la Terre. 

Belle mentalité ! Intérieurement j'approuvai un tel courage et une telle bravoure. C'était, certes, complètement stupide et inconscient de sa part, mais très téméraire. Arakel intervint :

–    Et la vie de votre fils, vous la sacrifieriez aussi ? 

–    Mon fils ? 

–    Oui, si je vous rends votre enfant, est-ce que vous feriez ce démenti ? 
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Je reçus cette phrase comme un boulet de canon en pleine figure. 

–    Non, Arakel, pas Gabriel ! Il est à moi, implorai-je. 

Josy tourna brusquement son regard vers le mien. 

–     Gabriel ? Tu as appelé mon bébé Gabriel ? Louna, c'est toi qui as mon fils ? 

C'en était trop. Il fallait que je fasse un break, que je respire. Elle reprit de plus belle en hurlant :

–    Où est mon bébé ? 

–    C'est mon bébé, pas le tien ! sanglotai-je. 

–    Pardon ? Je l'ai porté pendant huit mois, je l'ai senti bouger et grandir en moi et tu oses dire que tu es sa mère. 

–    Je lui ai sauvé la vie ! Il serait mort dans ce laboratoire sans moi. 

–    Ce n'est pas une raison ! On me l'a enlevé et tu dois me le rendre, sale voleuse. 

–    Non… je l'aime trop, je t'en supplie. 

–     Alors je vais te dénoncer à la police, tu vas croupir en tôle, sale profiteuse.   Non   seulement   je   vais   confirmer   à   la  Terre   entière   que   les Natifs existent bel et bien, mais en plus je vais leur dire que tu m’as pris mon enfant et que tu es une folle furieuse. 

Les yeux d'Arakel le transformèrent en machine à tuer à l'instant même où elle finissait sa phrase. Il lui sauta au cou en la plaquant contre la cloison. Elle ne pouvait plus bouger ni parler. La vision de Josy en train de se faire vider de son sang me terrifia. 

–    Arakel, arrête, tu m'as promis. 

J'essayai de le tirer en arrière, mais il me propulsa contre le mur d'en face. Le choc, d'une violence inouïe, me plongea dans le noir complet. 



Les yeux encore fermés, j'entendais des voix en fond se chamailler. Au bout de quelques secondes, les mots devinrent plus limpides. Une voix efféminée était toute proche de mon oreille gauche. 

–    Elle a subi un choc psychologique et physique en plus ! Laisse-lui le temps de refaire surface quand même ! 
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–    Elle n'a plus rien, je l'ai soignée. 

–    T'es vraiment qu'une brute, Arakel. Je ne comprends vraiment pas ce qu'elle fout encore avec toi. 

–    Ferme-la un peu, j'ai pas besoin de tes leçons ! T'as qu'à la secouer, ça va la réveiller. 

–    Non, c'est fragile, les humains ! Si je la secoue, son cerveau risque de s'écraser contre la boîte crânienne. Ça peut lui créer des hémorragies, des lésions aux tissus et un gonflement du cerveau. 

–    Moi, c'est pas le cerveau que tu me gonfles ! 

On me tapota gentiment la joue. 

–    Réveille-toi, ma belle, on doit partir. 

Je reconnus la voix de Tonga. Après quelques papillonnements inutiles, mes yeux s'ouvrirent enfin sur le doux visage de Josy. Je me jetai dans ses bras, soulagée de la voir en bonne santé et vivante. 

–    Josy, tu n'es pas morte ! Oh mon Dieu, merci ! 

Je pleurai comme une madeleine n'arrêtant pas de caresser le visage de l'amie que je croyais avoir perdue. J'étais si heureuse. Elle fit une petite moue triste. 

–    Josy, je suis tellement désolée ! J'espère qu'il ne t'a pas fait trop mal, je l'ai vu te sauter au cou ! (Elle me regardait, les larmes aux yeux, sans un mot.) Tu as fait la connaissance de Tonga ? Où est-il ? 

Je cherchai dans toute la pièce la présence de mon gentil docteur House. 

Je ne le voyais nulle part. 

–    Tonga, je t'ai entendu, sors de ta cachette ! 

Une   larme   roula   sur   le   visage   de   Josy.   Elle   me   dit   d'une   voix tremblotante :

–    Je suis là, Louna. 

Je la fixai dans les yeux. Sa voix n'était pas la même, on aurait dit celle de… Tonga. Je me relevai d'un bond et me collai contre le mur. Voyant que j'étais  horrifiée,  Tonga   s'approcha   doucement  de   moi  en  me   tendant  la main. 

–    N'aie pas peur, ma belle. 
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–    Qu'est-ce que tu fais comme ça, dans la peau de Josy ? Où est-elle ? 

Il se retourna vers Arakel, assis sur le même fauteuil où je me trouvais quelques instants plus tôt. Excédé, il demanda à Tonga :

–     Bon alors tu lui dis ou quoi ? C'était ton idée d'y aller en douceur pour éviter un choc émotionnel. 

–    Mais de quoi vous parlez ? demandai-je, affolée. 

Tonga se mit face à moi et murmura :

–    Josy s'est éteinte. 

–    Non, c'est pas possible ! Non ! Non ! 

Je me mis à crier comme une folle, complètement hystérique, imaginant le scénario qui venait de se dérouler pendant mon malaise. 

–    Calme-toi, tu sais bien que je ne te ferai pas de mal. 

–    Vous l'avez tuée, espèce d'assassins ! 

–    Non. IL l'a tuée, corrigea-t-il. Moi, je suis seulement là pour réparer les dégâts. 

–    Elle avait raison, vous êtes tous des monstres ! Ne me touche pas ! 

Sale bestiole inhumaine. 

La respiration hachée par des larmes de terreur, je courus dans la salle de bain et m'enfermai à clé pour ne plus les voir. Mon cœur battait à cent à l'heure. J'avais l'impression de suffoquer tant mes poumons me brûlaient. 

De derrière la porte, la dispute entre les deux extraterrestres continuaient de plus belle. 

–     Géniale   ton   idée   d'y   aller   en   douceur,   Tonga.   On   aurait   dû   la paralyser et lui expliquer tout ça calmement ! 

–    Tu ne peux pas t'amuser à la paralyser au moindre problème. Et puis sa réaction aurait été la même puisque tu ne peux pas l'hypnotiser. Tu aurais gagné quelques minutes de silence, c'est tout. 

–    Ça n'aurait pas été du luxe, franchement ! 

–     Mais tu vas te taire, espèce de goujat ! Tu viens de traumatiser ta future femme en assassinant son amie et tu voudrais qu'elle se jette dans tes bras ? Tu n'arrives même pas à te contrôler et maintenant regarde dans quelle merde tu nous as mis. 
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–    Tout est arrangé ! Tu vas aller sur leur foutu plateau télé et tu vas raconter à la Terre entière que tu es une grosse menteuse, que tu as tout inventé et les gens n'y verront que du feu. Dans deux jours, on n'en parlera même plus. 

–     Ils vont se rendre compte que je n'ai pas la même voix que cette pauvre Josy. 

–    Tu n'as qu'à dire que tu es enrouée. 

–    Il faut que tu rassures, Louna, elle a peur. Elle risque de faire encore une bêtise. 

–    Mais non, je le sentirais si elle voulait mourir. 

Cela me donna une idée. Pas la meilleure, soit, mais dans ces moments-là on fait ce qu'on peut avec le cerveau qu'on a. Je pris la chaise qui se trouvait dans la salle de bain et la lançai contre le miroir qui éclata en morceaux. Je saisis un éclat aussi gros qu'une carte bancaire et le dirigeai sur mon poignet. Arakel traversa la porte en un coup de pied et m'arracha le petit bout de miroir qui commençait à me tailler la chair. Une gifle magistrale vint s'étaler sur ma joue gauche. À ce moment-là, Matt entra dans la chambre et assista à la scène. 

–    T'es malade ! Pourquoi tu la frappes ? cria-t-il. 

–    Pour rien, je viens de lui sauver la vie… encore ! 

–    Elle est traumatisée ! 

–    T'avais qu'à te bouger quand je t'ai demandé de venir. 

Matt était visiblement très énervé contre son père. La haine mangeait son visage et ses yeux assassins trahissaient ses pensées obscures. 

–    Ça se voit que tu prends pas le métro à Paris, toi ! J'ai fait ce que j'ai pu. J'ai quitté les cours dès que tu m'as appelé, je te signale ! Maintenant, sortez tous les deux, laissez-moi avec elle, vous lui faites peur, bande de brutes sanguinaires. 

Malgré   son   jeune   âge,   il   savait   se   faire   respecter.  Arakel   et   Tonga quittèrent la chambre, soulagés de me laisser entre les mains d'un humain qui pouvait me comprendre. Matt pivota et se pencha vers moi pour me rassurer dans un murmure : 

–    Tu ne crains rien, je suis là. 
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Même   sa   présence   n'arrivait   pas   à   me   calmer   et   mes   sanglots s'amplifièrent. Il inspecta mon visage avec une grande attention. 

–    Il reste une vilaine coupure sur la joue droite. Il faut te soigner ça. 

Il passa un mouchoir en papier sous l'eau du robinet et mit du savon antiseptique avant de me tamponner la joue délicatement. La douleur me fit grimacer mais son attention et ses gestes tendres me tranquillisèrent un peu. Entre deux spasmes, je réussis à articuler :

–    Que fais-tu ici ? 

–     Je suis des études de cuisinier pas très loin. Papa m'a demandé de venir te voir quand tu étais dans les vapes. Il se doutait que tu le rejetterais à son réveil. 

–    Je le déteste. 

–    Il s'en veut, tu sais. Il ne voulait pas en venir là mais elle ne lui a pas laissé le choix. 

–    On a toujours le choix. 

–     Non.   Réfléchis   aux   conséquences.   Projette-toi   dans   l'avenir.   Elle t'aurait dénoncée et avec tes antécédents judiciaires, tu aurais fini ta vie en prison. Elle aurait trahi le secret de l'existence des Natifs et ils auraient dû tous quitter la Terre. 

–    Bien fait. Qu'ils crèvent ! 

–    Tu ne le penses pas. Ton père, le mien, des centaines de personnes qui se démènent pour éviter les guerres, les attentats, les trafics de drogue, les gangs, les mafias, les réseaux de prostitution. Tout ça aurait doublé en quelques mois. La vie sur Terre serait devenue invivable. Et surtout… elle t'aurait enlevé Gabriel. Tu n'aurais plus jamais pu le toucher, le porter, l'embrasser et lui dire que tu l'aimes. Mon père m'a raconté que tu ne voulais pas lui rendre, il a fait ça pour toi. 

Ce   dernier   argument   fit   pencher   la   balance.  Après   quelques   amples inspirations, je m'efforçais de me raisonner. En réalité, c'était moi qui ne lui avais pas laissé le choix, j'étais seule responsable de la mise à mort de Josy. Si j'avais accepté de lui rendre Gabriel, rien de tout cela ne serait arrivé. Un frisson de culpabilité me parcourut, entraînant avec lui la haine que j'éprouvais jusqu'alors pour Arakel. 

–    Tu veux bien appeler ton père, je crois qu'il faut qu'on parle. 
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L'expression   fermée   de   Matt   se   transforma   en   un   léger   sourire   de soulagement. 

–    Je suppose qu'il attend dans le couloir de l'hôtel avec Tonga. Va dans la chambre, je lui dis de te rejoindre. 

Je le serrai contre moi. 

–    Merci, Matt, merci d'être venu pour moi. Tu es mon petit sauveur. 

–    Au moins, j'aurai réussi cette fois ! 

–    Tu es le plus grand héros que je connaisse. 

D'un bond, il sortit de la chambre, me laissant seule dans un silence pesant. Je me levai péniblement et allai m'asseoir sur le lit de Josy. Le carrelage beige était maculé de gouttelettes de sang. Je tournai vite la tête pour ne pas en voir plus. Elle a dû vraiment souffrir. Agoniser tout en sachant que votre assassin va élever votre enfant, quel supplice ! Arakel entra dans la chambre et s'assit contre moi. 

–    Tu t'es calmée, ma colombe ? 

–    Où est-elle ? 

–    Dans la Seine. 

Je fermai les yeux pour ne plus visualiser cette image glauque. 

–     Ils vont la retrouver. Son corps remontera à la surface un jour ou l'autre. 

–    Impossible, dit-il. Il n'en reste que des petits bouts… de la bouillie plus exactement. 

Je courus jusqu'à la salle de bain pour vomir le croque-monsieur qui m'avait servi de repas quelques heures auparavant. Arakel trouva opportun de se justifier mais la vision d'un corps en purée en train de flotter à la surface de l'eau l'emporta sur ses explications. 

–    Je ne pouvais pas faire autrement. 

–     Je sais mais là, c'est trop, Arakel. Comprends-moi. Je ne peux pas vivre avec la peur au ventre. Ne jamais savoir si tu vas me sauter dessus, me couper en morceaux…

–    Je ne ferai jamais ça ! 

–    Maintenant peut-être parce que tu m'aimes trop. Mais qu'adviendra-t-340



il quand  il  n'y  aura  plus de  passion  entre  nous ? Que tu  me  trouveras insupportable ? Et qui me dit qu'un jour tu ne t'en prendras pas à Gabriel ? 

Tu ne l'aimes pas et tu ne l'aimeras jamais. Tu voulais le rendre à Josy. 

–     Oui, parce que sa place était auprès d'elle, de sa vraie mère. Si tu avais accepté de lui remettre, rien de tout cela ne serait arrivé. Elle serait encore là, en vie, avec son fils. Elle aurait raconté n'importe quoi à la télévision pour qu'on lui rende. Tu as tout gâché ! Tout ça pour un petit humain qui n'est même pas de ton sang. 

Je savais tout ça, Matt me l'avait déjà fait comprendre. En réalité, je n'étais   qu'une   sale   égoïste,   manipulatrice   et   dangereuse   de   surcroît.   Ils avaient tous raison finalement. Désormais j'étais un démon, voire même le diable en personne. D'un geste sûr et rapide, je retirai l'alliance de mon doigt et lui tendis. Ses yeux suppliants me dévisagèrent longuement. 

–    Non, Louna, je t'aime. 

–     Une   fois   que   toute   cette   histoire   sera   terminée,   je   veux   qu'on retourne   sur   Sinaï.   Le   Créateur   me   dira   qui   je   suis   réellement.   Et   si vraiment tu m'aimes, je veux que tu me tues s'il m'apprend que mon père est un calomniateur. 

–    Je ne pourrai pas. 

–    Je te le demande comme un acte d'amour. 

–     C'est impossible. Ce que tu me demandes dépasse l'entendement. 

Jamais je ne pourrai mettre fin à tes jours, tu comptes bien plus pour moi que n'importe qui sur cette planète. 

–    Si ce n'est pas toi, je demanderai au Créateur de le faire. Je sais qu'il ne se gênera pas pour supprimer de sa Terre un danger tel que moi. 

Il réfléchit de longues minutes en silence et capitula :

–    J'ai un marché à te proposer. 

–    Je t'écoute. 

–    Si tu es bien un démon, j'accepte de te détruire. 

–    Et en échange ? 

–    Si tu es une humaine, tu deviens ma femme. 

Dans une solution comme dans une autre, je finissais ma vie entre ses bras. 
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–    J'accepte. 



Je pris un taxi puis le train pour rentrer chez moi, seule. Nous avions convenu qu'il viendrait me chercher dès que les médias en auraient fini avec toute cette affaire. 

Le   soir   même   je   regardais   le   journal   télévisé,   affalée   sur   le   canapé, Gabriel   posé   sur   mon   ventre.   À   l'écran,   Tonga   jouait   parfaitement   la comédie dans le rôle de Josy, se confondant en excuses les larmes aux yeux. La Terre entière accrochée à ses lèvres, il expliquait comment ses longs   mois   de   détention   en   tant   qu'otage   l'avait   bouleversée psychologiquement. Il inventait une histoire à dormir debout de terroristes l'ayant   obligée   à   raconter   toute   cette   histoire   d'extraterrestres.   Dans   de longs sanglots,   plus vrais que  nature,  il  demandait pardon  à  toutes les familles victimes de cette psychose. La présentatrice du JT ne savait plus quoi dire, elle restait bouche bée ne pouvant plus se servir des fiches de questions qu'elle avait préparées. Tonga réussit à renvoyer une image de Josy   complètement   incrédule,   la   faisant   presque   passer   pour   folle.   La pauvre, non seulement elle était morte mais en plus on salissait sa mémoire honteusement. 

Les jours qui suivirent se ressemblaient du matin au soir. Toutes les émissions de télé ne parlaient que de ce revirement de situation. Des tas de médecins et de psychiatres se relayaient pour expliquer comment toute cette histoire avait pu autant dégénérer en folie médiatique. On voyait Josy sur les plateaux du monde entier. Son tour d'horizon dura deux mois avant que l'histoire ne se dissipa totalement. Les gens, rassurés, oublièrent bien vite la menace et retournèrent à leurs occupations habituelles. 

Que les humains sont naïfs ! 

Ces   deux   mois   furent,   pour   Gabriel   et   moi,   une   grande   bouffée d'oxygène. Je vivais enfin normalement, arrivant presque à oublier que je devrais bientôt le quitter pour Sinaï, et peut-être même pour toujours. Il dormait toute la journée comme un petit loir, préférant la douceur de la nuit pour s'éveiller. Nous avions pris notre rythme et cette situation ne me gênait pas. Il me souriait souvent et commençait même à babiller des petits areu areu complètement craquants. Je passais des heures entières à agiter des peluches et des hochets sous ses yeux pour observer ses réactions. Il était le plus beau, le plus gentil et le plus adorable bébé du monde. Et 342



même   si   la   culpabilité   m'empêchait   d'être   pleinement   heureuse,   je savourais chaque instant passé en sa compagnie. Je m'amusais à le baigner et à l'habiller comme un délicat poupon de porcelaine. Tout était prétexte à le prendre en photo. Un sourire, un étonnement, un petit filet de bave, un nouveau pyjama, des centaines d'images de lui décoraient désormais ma chambre de jeune fille. 

Depuis   l'arrivée   de   Gabriel,   ma   mère   et   moi   étions   devenues   très complices. Quand elle travaillait de nuit, elle me gardait Gabriel la journée et je pouvais en profiter pour sortir un peu. Faire les boutiques, prendre l'air. Bien sûr je devais toujours porter une perruque et des lunettes de soleil parce que Louna était censée être morte quelques mois auparavant dans l'incendie de son appartement. Je ne pouvais plus voir mes amies, ni travailler,   mais   cela   me   convenait   pour   l'instant   puisque   je   savais   que c'était provisoire. À quoi bon se recréer une vie si je devais la perdre d'ici peu ? Je m'achetai un téléphone portable pensant qu'il pourrait toujours m'être utile. Si j'avais su... 



Un soir ma mère entra dans la chambre où j'étais en train de changer la couche de Gabriel. 

–    Ma puce, il y a quelqu'un pour toi à la porte. Il ressemble à un acteur, je ne sais plus lequel, et il m'a dit que c'était Arakel qui l'envoyait. 

Le moment fatidique venait d'arriver. Ma petite vie paisible prenait fin à ce moment précis. J'aurais tant voulu profiter encore un peu de cette trêve, sans Natif, sans soucoupe volante, sans âme ni démon, juste mes parents, ma sœur, mon bébé et moi. 

–    Tu peux lui demander de rentrer, s'il te plaît ? Je ne suis pas prête. 

Sandra approcha son visage du mien et chuchota discrètement :

–    Il vient te chercher pour repartir sur Sinaï ? 

–    Je crois bien. 

Sa main recouvrit la mienne dans une étreinte implorante. 

–     Reste en France, ma chérie, à quoi bon aller là-bas ? Tu vois bien que tu n'es pas un démon. Depuis que tu es à la maison, tout se passe normalement. 

–     Je dois savoir, maman. Je ne veux pas vous faire de mal un matin 343



parce que j'aurais oublié qui vous êtes et ce que vous faites avec moi dans cette maison. 

–    Je suis prête à prendre le risque. 

–    Toi oui, mais pense à Gabriel. Et puis, tu sais bien que je ne peux plus vivre en France. Déjà, les gens commencent à se poser des questions sur moi. Si je suis vraiment une humaine, je partirai vivre en Irak avec Arakel, là-bas au moins, je pourrai recommencer une nouvelle vie avec lui et mon fils. 

–    Je ne veux pas que tu t'en ailles. 

–    Je n'ai pas le choix. Ça sera Sinaï en tant qu'âme ou l'Irak en tant que femme d'Arakel, tu le sais, on en a déjà parlé cent fois. Tu veux bien le faire entrer maintenant ? 

–    Comme tu voudras. 

Elle partit, perdue dans ses pensées et noyée dans son malheur. Une minute   plus   tard,   Tonga   me   serrait   dans   ses   bras,   affichant   une   mine réjouie. 

–    Comment ça va, ma belle ? 

–     Pas   très   bien   comme   tu   l'imagines.   J'espérais   que   votre   virée médiatique durerait un peu plus longtemps. 

–     Les humains oublient vite. Ils sont déjà passés à autre chose, les journaux ne parlent plus que de la grippe hivernale en ce moment. 

–    J'ai vu ça. 

Il regarda mon fils d'un œil attendri. 

–    C'est ton petit Gabriel ? 

–     Oui. Tu veux le prendre dans les bras pendant que je prépare ma valise ? 

–    Oh oui ! J'adore m'occuper des enfants. 

Gabriel le fixait de ses gros yeux noirs surpris. Il gigotait dans tous les sens et poussait des cris de mécontentement. J'entassai à la va-vite des tas de jupes et de robes blanches dans un sac de voyage en cuir. 

–    Je pensais qu'Arakel viendrait me chercher lui-même, dis-je. 

–    Il ne va pas très bien à vrai dire. 
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–    Comment ça ? 

–    Physiquement et mentalement. Je ne me permets pas de te juger, ma belle,   mais   ce   que   tu   lui   as   demandé   est   tout   simplement   inhumain. 

Personne n'a le droit d'imposer un tel sacrifice à celui qui l'aime. 

Venant de Tonga, cette réflexion me toucha. Lui, si amical et tendre en temps normal, se montrait dur avec moi et le ton sec de sa voix ne fit que rajouter un évident malaise à notre conversation. 

–    C'est mon choix, ripostai-je. 

–     Oui,   mais   c'est   loin   d'être   le   sien.   L'aurais-tu   tué   s'il   te   l'avait demandé ? 

–    Oui, s'il avait de bonnes raisons. 

–    Et assassinerais-tu Gabriel si un jour ton fils te le demandait ? 

–    Bien sûr que non ! 

Ce cri sortit du cœur. Il était inconcevable que je puisse mettre la vie de mon enfant en péril même s'il me suppliait de le faire. 

–    Alors, vois-tu, ma belle, la différence entre Arakel et toi c'est que lui t'aime éperdument, tout comme tu aimes Gabriel. Je ne suis pas persuadé que l'amour que tu lui portes soit aussi intense. 

–    Mais cela n'a rien à voir ! 

–    Tu n'es pas honnête envers lui. J'ai déjà vu Arakel malheureux il y a quinze ans. On s'est battu contre tout un tas d'épreuves insurmontables, mais ce que je l'aide à traverser depuis deux mois dépasse tout ce que j'ai pu voir jusqu'alors. Il vient de passer les semaines les plus dures de sa vie, crois-moi. 

–    En échange j'ai promis de l'épouser si j'étais humaine. 

–     Parce que tu crois vraiment qu'une humaine serait capable de faire subir un tel supplice à son futur époux ? 

–    Toi aussi tu penses que je suis une démone ? 

–     Je ne sais pas ce que tu es, mais une chose est sûre, tu n'es pas humaine. 

J'étais choquée par ce que je venais d'entendre. Je n'arrivais plus à parler. 

Il devait vraiment souffrir lui aussi pour me sermonner de la sorte. Je lui 345



arrachai Gabriel des bras et le serrai contre moi, sa douce odeur vanillée me réconforta. Sa petite main boudinée écrasa la larme qui glissait sur ma joue. 

–     Je ne voulais pas me montrer désagréable avec toi, je suis désolé, ajouta Tonga, gêné. 

–    Tu dis ce que tu penses, c'est tout. 

Je continuai à préparer mes valises, Gabriel niché sur mon bras gauche. 

Je repensais à cette conversation irréelle. 

–     Tu   m'as   dit   tout   à   l'heure   qu'Arakel   allait   mal   physiquement ? 

Comment c'est possible puisqu'il est Natif. 

–    Il ne s'est pas nourri depuis Josy. Je veux parler de sang et d'énergie bien sûr. 

–    Les Natifs doivent le faire tous les mois, il me semble. 

–    Oui, mais il se prépare pour toi. Il estime être incapable de te tuer s'il est dans son état normal. Il préfère être affamé au cas où tu serais un démon. Je te préviens, tu n'as pas intérêt à l'énerver pendant le voyage parce que je ne donne pas cher de ta peau. 

Génial ! Je vais devoir traverser l'univers avec une mouche aigrie et un extraterrestre assoiffé de sang ! 

Je   fis   mes   adieux   à   mes   parents,   à   Faustine   et   à   Gabriel,   même   si j'espérais fortement les revoir bientôt. Tout le trajet jusqu'à la soucoupe se passa   en   silence.   Tonga   m'aimait   bien   mais   il   m'en   voulait incontestablement de faire souffrir son meilleur ami. 

Arakel   nous   attendait,   assis   sur   le   rocher   où   il   m'avait   demandé   en mariage. Le moteur de la Clio n'était pas éteint que déjà je me jetai dans ses bras. Il était comme un aimant. Malgré le fait qu'il ait tué Josy, voulu lui rendre Gabriel et qu'il ne m'ait donné aucune nouvelle pendant deux mois, j'avais besoin de ses bras, de sa chaleur, de sa peau, de sa bouche. Il m'embrassa longuement, sous les ronchonnades de Tonga. Il leva sur moi ses beaux yeux carmin. Je n'avais pas peur. 

–    Comme tu m'as manqué, ma colombe. (Je me mis à pleurer comme une enfant cherchant du réconfort.) Qu'est-ce qu'il y a ? Je sens que tu ne vas pas bien. 

–    Ce n'est rien, je suis juste heureuse de te revoir. 
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–     Non,   il   y   a   autre   chose.   (Il   tourna   la   tête   vers   Tonga   d'un   air menaçant.) Tu n'as pas pu t'empêcher de lui parler ! C'est ça ? Je t'avais dit d'aller  la  chercher  et de  fermer ta   grande  gueule ! C'était  trop   difficile d'obéir pour une fois, sale mouche à merde ! 

Je pris sa défense avant qu'il ne le réduise en purée. 

–     Il ne m'a rien dit. Tonga a été adorable avec moi, il s'est même occupé de notre fils pendant que je préparais mes valises. Je suis juste triste de quitter Gabriel et ma famille, c'est pour ça que je pleure. 

Il me serra encore plus fort contre lui n'éprouvant pas le moindre regret vis-à-vis de Tonga qu'il venait d'insulter injustement (pas si injustement, en fait !). 

–    Ne t'inquiète pas, tu les retrouveras bientôt. Je suis sûr que tu es la plus humaine de toutes les créatures de cette Terre. 

Ses paroles me rassuraient mais son regard triste trahissait ses pensées. 

Arakel resta la plus grande partie de son temps dans le cockpit durant le voyage. Tonga vint me voir pour présenter ses excuses. 

–     Je voulais te remercier pour tout à l'heure. Si tu lui avais dit, il m'aurait découpé en morceaux. 

–    Je sais que tu l'aimes beaucoup. Tu cherches juste à le protéger. Ça me rassure de savoir qu'il a un ami comme toi sur qui compter. Il risque d'en avoir besoin… bientôt. 

Il m'embrassa la joue et partit rejoindre son copilote. 

Arakel vint se reposer plusieurs fois durant le trajet, son jeûne l'épuisait, il était en manque évident d'énergie. Parfois, il me glissait quelques mots mais il avait du mal à rester éveillé. Son teint était pâle et blafard. Je passais mon temps à lui caresser le dos. J'adorais dessiner le contour de ses tatouages du bout des doigts. Cela devait bien faire deux ou trois heures qu'il ne bougeait plus quand Tonga refit son apparition. Il s'assit sur le lit et me parla doucement. 

–    Je viens m'assurer que tout se passe bien. Je ne suis pas à l'aise de te savoir ici toute seule avec lui. 

–    Je ne risque rien. Il dort comme un gros bébé. 

–    Mais il est loin d'en être un ! Il faut que tu prennes conscience que tu 347



es en danger à ses côtés. 

–    Je lui fais confiance, il ne me fera jamais de mal. 

–     Je ne parierais pas là-dessus quand il est dans cet état. Il est en faiblesse, pour l'instant son corps se met en veille pour économiser ses forces mais dès votre arrivée sur Sinaï il faudra que tu ailles voir Nadia. Tu ne dois pas le laisser comme ça. 

–    Et qu'est-ce qu'elle pourra y faire ? 

–    Elle est une réserve sans fin d'énergie vitale. Elle le remettra sur pied le temps que tu aies ta réponse. 

–    Mais elle n'a pas de sang ! 

–     Non. Le sang c'est secondaire, il peut vivre sans pendant plusieurs mois. Les Natifs ont surtout besoin d'énergie, c'est ça qui leur fournit la puissance nécessaire. 

–    Et comment elle fait pour lui en donner ? 

–    Elle l'embrasse tout simplement. Le fluide vital passera de son corps à celui d'Arakel par la bouche. 

–    Hors de question ! 

Il se mit à rire. 

–    Mais tu crois quoi, ma belle ? Qu'il se gêne ? Arakel et Nadia sont encore ensemble, je te signale, et... 

Il n'eut pas le temps de finir sa phrase que déjà Tonga se retrouvait écrasé contre la paroi en fer de l'appareil, les pieds battant l'air à vingt centimètres du sol. Arakel le soulevait d'une seule main par la gorge et lui parlait d'un air plus que menaçant. J'aurais bien aimé comprendre ce qu'il était en train de lui dire mais cette fichue langue native ne ressemblait en rien   au   français.  Au   bout   de   quelques   secondes,   il   le   reposa   à   terre violemment. Tonga se tenait la gorge en toussant, les yeux exorbités, il me regarda   pour   me   signifier   que   je   devais   me   méfier   de   cette   brute sanguinaire. Un son guttural lui fit comprendre d'arrêter son cinéma sur-le-champ s'il ne voulait pas mourir pour de bon. Effrayé, il s'enferma dans le cockpit à toute vitesse. Cette scène me terrifia. Arakel était debout, il se retourna et planta sur moi ses yeux de l'enfer. Il n'y avait aucun endroit où je pouvais me cacher. Tonga avait verrouillé la porte derrière lui et je me retrouvais   seule   dans   cette   grande   pièce   ronde   en   compagnie   d'un 348



dangereux criminel. Il avait tué Josy et torturé Tonga sous mes yeux. Rien ne l'empêchait de s'en prendre à moi. Tonga avait raison, je n'avais pas pris conscience du danger qui dormait paisiblement quelques instants plus tôt sous mes caresses tendres. À court d'idée, je partis me réfugier sous la couverture. Instinct vraiment ridicule car ce n'était pas un simple bout de laine qui pouvait me protéger d'une mort certaine. Il essaya doucement de baisser mon insignifiant bouclier mais n'insista pas pour ne pas en rajouter à ma terreur. 

–    Tu n'as aucune raison d'avoir peur, Louna. 

Non, à peine ! 

Je plaquai encore plus fort la couverture sur mon visage espérant ainsi disparaître par magie. Il se glissa contre moi et posa sa main délicatement sur   mon   bras   pour   m'insuffler   l'énergie   nécessaire   à   me   calmer.   Une agréable   sensation   de  bien-être   se   propagea   dans  tout  mon   corps.   Mes muscles se détendirent peu à peu, mes paupières s'ouvrirent à nouveau et ma respiration se cala sur celle d'Arakel. Je sortis la tête de ma cachette. Il se trouvait juste au-dessus de moi, me contemplant de ses beaux yeux mauves. 

–    Je crois bien que je me suis trompé, ma Colombe. 

–    À quel sujet ? 

–    Tu es bien trop fragile et sensible pour être un démon. En deux mois, tu aurais dû changer. Ton instinct t'aurait poussé à te battre dans une telle situation. Toi, tu préfères te cacher sous ta petite couverture. C'est vraiment digne de la cupidité d'un humain ça ! 

Son   compliment,   si   c'en   était   vraiment   un,   me   toucha.   Mes   mains caressèrent   son   crâne,   entraînant   sur   moi   ses   lèvres   sensuelles.   Il m'embrassa   tout   doucement   puis   s'arrêta   pour   reprendre   son   calme   en fermant les yeux. 

–     J'ai un peu trop forcé sur la dose de courage, je crois. Ça te rend complètement inconsciente, ma douce. 

En effet, l'énergie que je venais de recevoir me procurait un sentiment de toute-puissance et un désir incontrôlable. Je basculai Arakel sur le dos et le chevauchai avant de l'embrasser sauvagement. Ses mains parcouraient le galbe de mes jambes et de mes fesses. Dans un moment de lucidité, il me repoussa sur le côté. 
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–    Louna, arrête ça de suite. Je connais mes limites et je t'assure que je ne vais plus tenir très longtemps. 

–    Et où est le problème ? Ça fait deux mois qu'on s'est pas vus, c'est normal qu'on profite de nos retrouvailles, non ? 

Sa réponse fut sans appel. 

–    Non ! 

Je   fis   la   moue   et   vint   me   coller   à   nouveau   contre   lui   de   manière aguichante. 

–    J'ai envie de toi. 

–     Non, tu n'as pas envie de moi ! Je t'ai complètement droguée de fluide sans me rendre compte des conséquences. Le fluide désinhibe et enlève tout contrôle au cerveau humain. Si tu ne t'éloignes pas de moi, je peux te tuer, tu comprends ? 

–    Je m'en fous. 

Je l'enlaçai amoureusement et lui léchai le cou ce qui eut pour effet de le rendre   incontrôlable.   Il   m'écrasa   de   tout   son   poids,   retenant douloureusement   dans  chacune   de   ses  mains  mes   poignets  sans   vie.   Il ouvrit ses yeux et je vis pour la première fois la mort se pencher sur moi. 

Je réalisai à ce moment-là que j'avais été beaucoup trop loin et que je ne pouvais  plus  rien   faire   pour  l'arrêter.   La   dose   de   courage   qu'il  m'avait donné quelques minutes auparavant me faisait faux bond et des larmes de peur   glissèrent   sur   mes   joues.   Il   referma   les   yeux   et   ne   bougea   plus, essayant de contrôler sa respiration. Dans un sanglot suppliant, j'essayai de négocier le prix de ma vie. 

–    Arakel, ne fait pas ça, je…

Une fois de plus, il ne me donna pas l'occasion de finir ma phrase. 

–    Tais-toi ! Ne dis plus un mot, ne bouge plus d'un centimètre. 

Il me tenait toujours prisonnière, luttant entre le besoin de se nourrir et le désir de me garder en vie. J'espérais de tout mon cœur que le petit ange posé sur son épaule gauche serait plus convaincant que le diable de droite. 

Après quelques minutes d'une lutte acharnée entre le bien et le mal, il rouvrit ses yeux mauves sur moi. Il se leva sans dire un mot et s'enferma dans le cockpit avec Tonga. Je venais d'y échapper de justesse. Plus jamais je ne jouerai avec le feu. 
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Quelques instants plus tard, la porte du cockpit s'ouvrit et se referma aussitôt. Tonga vint s'asseoir en face de moi. 

–    Ça va, ma belle ? 

–    Il t'a raconté ? 

–    Oui. Il m'a demandé de venir te rassurer. 

–    Tu avais raison, c'est vraiment un monstre. 

–     Je n'ai jamais dit ça. J'aimerais bien t'y voir, toi, si tu n'avais pas mangé pendant des jours et qu'on te tendait un gros gâteau au chocolat sous le nez. 

Merci pour la comparaison ! 

–    C'est un être dangereux. 

–    C'est un Natif… et un Natif affamé qui plus est. Il n'est pas dans son état normal, je t'avais prévenu. Tu es la seule responsable de tout ce qui se passe ici. 

Après quelques minutes de silence, la peur et la haine s'évanouirent et l'amour que je lui portais prit le dessus comme une vague qui s'étale sur un château de sable. 

–    Tout à l'heure, tu m'as dit que Nadia et lui étaient toujours ensemble. 

Tu peux m'en dire plus ? 

–    Je ne crois pas, non. Je suis désolé mais je tiens à la vie, ricana-t-il. 

–     Il   ne   m'aurait   quand   même   pas   demandé   en   mariage   s'il   aimait toujours son ex ! 

Il ne répondit pas. Soit, je pouvais comprendre sa réaction étant donné que la dernière fois où il m'en avait parlé, il s'était retrouvé cloué au mur comme un tableau. 

–    On est bientôt arrivé. Je vais devoir retourner aux commandes. 

–    Tu peux demander à Arakel de venir me voir ? 

–    Oublie ça, Louna. Pour l'instant il vaut mieux que tu te concentres sur autre chose. Il n'est pas en état de s'expliquer sans que ça finisse en bain de sang. 

–    Mais je suis quand même en droit de savoir s'il me trompe, non ? 

–    Et finir en steak haché ? Ne compte pas sur moi pour ramasser les 351



morceaux   comme   je   l'ai   fait   pour   Josy.   Fais-moi   confiance,   ma   belle, contente-toi   du   minimum   syndical   pour   l'instant.   Une   fois   qu'il   aura retrouvé un niveau d'énergie suffisant, tu pourras lui demander tout ce que tu veux. Laisse faire Nadia, il n'y a qu'elle qui pourra t'aider sur ce point-là. 

–     Génial, je dois solliciter cette garce pour qu'elle vienne embrasser mon mec et pouvoir lui demander s'il sort toujours avec elle. 

–    C'est le mieux à faire, oui. 

–    Et je vais la trouver où la sangsue ? 

–    Ne t'inquiète pas pour ça. Dès qu'Arakel sera sur Sinaï, elle sentira sa présence et ses besoins. Elle viendra d'elle-même. 

–    De mieux en mieux ! 

Il me fit un petit bisou sur le front et se leva. 

–    Courage, ma belle. Il va falloir que tu t'accroches si tu comptes faire partie de sa vie. C'est pas tous les jours facile de côtoyer un Natif. 

–    J'avais remarqué. 

Il   partit   s'enfermer   pour   poser   l'appareil.   Le   bruit   s'atténua   jusqu'à s'éteindre totalement. 

Arakel sortit de la salle de commande et s'approcha de moi à pas lents. 

–    Ça va aller ? 

Que lui répondre ? Non, je veux retourner à la maison, voir mon fils et mes parents que j'aime. Tu me fais peur. Je te déteste parce que tu sors encore avec ton ex en même temps que moi. Je ne veux pas savoir si je suis humaine ou démone. 

Il y a des fois où on n'a pas vraiment le courage d'avouer ce qu'on a sur le cœur. 

–    Oui, je vais bien, merci. 

–    Menteuse. 

–    Alors pourquoi tu poses la question ? 

Il sembla gêné, il avait envie de me dire quelque chose mais les mots n'arrivaient pas à sortir. Il me prit la main et l'embrassa. 

–    C'est ta façon de t'excuser ? demandai-je. 
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–    Pourquoi devrais-je m'excuser ? 

–    Parce que tu as failli me tuer, je te rappelle. Ça t'est sorti de la tête peut-être ? 

–    Je t'avais prévenue ! 

–     Tu   m'as   surtout   bourrée   d'énergie   et   mon   esprit   est   devenu incontrôlable. Tu le sais très bien alors arrête de tout me remettre sur le dos sans  arrêt.  Tu   n'es  même   pas  capable   de   doser  la   quantité   de   courage nécessaire ! 

–    Arrête ça. 

–    Pourquoi ? Parce que je dis la vérité ? 

–    Louna, STOP. 

Son regard me signifia de suspendre au plus vite cette conversation qui virait au règlement de compte. Je baissai la tête et sortis de l'appareil pour ne pas avoir à affronter de nouveau sa colère. Le garde qui s'occupait des entrées était un ami à lui. Ils se serrèrent dans les bras comme des frères. 

–    Oh ! Arakel, qu'est-ce que tu fous là ? 

–     J'ai juste un petit détail à régler et je rentre sur Terre. Et toi, t'as quitté Naïa ? 

–    Je bosse là pendant quelque temps pour remplacer Krashten. Il s'est fait  descendre   la   semaine   dernière,   il  y  a   eu  encore   une  attaque   de  la deuxième zone. On aurait bien besoin de toi en ce moment. 

–    Tu sais que c'est fini tout ça. J'ai raccroché. 

–    Ne fais pas le con, ce serait plus facile si tu venais. Allez, juste un mois ou deux, le temps qu'on les dégomme tous, ces putains d'arthropodes. 

–    Non. C'est clair ou t'as besoin d'un dessin ? 

–    Qu'est-ce qui t'arrive ? T'es bien nerveux ? 

–    On va dire que c'est pas mon jour alors, lâche-moi avec ça. 

Il prit les papiers qu'Arakel lui tendait et contrôla sur son calepin. 

–    C'est une humaine, la bombasse que tu ramènes ? 

–     Je te rappelle qu'ici elle comprend tout ce que tu dis même si tu parles Naïen et oui, la bombasse comme tu l'appelles, est humaine, elle bosse pour le Créateur. 
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Il s'inclina vers moi pour me saluer. 

–    Toutes mes excuses, charmante demoiselle. 

–    C'est bon, c'est pas la peine de faire la carpette, elle s'en fout de toi, on est ensemble. 

–    Mais c'est le sosie de Nadia ! 

Arakel ferma les yeux et respira profondément pour éviter un nouveau massacre. 

–    On ne t'a pas demandé ton avis, il me semble ! Alors tu enregistres notre arrivée, tu ouvres cette foutue porte et tu fermes ta grande gueule. Ça te va comme ça ? 

Le garde s'exécuta sans rechigner. Nous traversâmes Sinaï en silence jusqu'à la maisonnette en pierre blanche. L'olivier était à nouveau debout. 

J'en   conclus   que   rien   ne   mourrait   ici   ou   alors   ils   avaient   un   jardinier d'exception   dans   ce   village.  Arakel   alla   se   coucher.   J'en   profitai   pour prendre   une   douche   chaude   et   enfilai   une   jolie   robe   blanche   en   satin. 

Quelqu'un tapa à la porte. Quelle surprise ! Nadia ! Il faut dire que je m'y attendais un peu. 

–     Tiens,   la   niaise !   Qu'est-ce   que   tu   viens   faire   ici ?   lançai-je méchamment. 

Elle essayait de regarder derrière moi pour que son cher et tendre vienne à sa rescousse. 

–    Arakel n'est pas ici ? 

–    Non, il dort et il veut qu'on le laisse tranquille. 

–    Ce n'est pas normal qu'il dorme, je sens qu'il va mal. 

–    Et ouais, on a baisé pendant tout le voyage ! Vingt heures de suite, t'imagine ! Ah non, c'est vrai que tu ne peux plus rien imaginer, toi. 

–    Puis-je le voir ? 

Elle est encore plus conne que je le pensais ! 

–    Non, je viens de te dire qu'il dort. Alors dehors, la godiche. 

Ma jalousie prenait le dessus même si je savais qu'il avait besoin d'elle. 

Elle me poussa sur le côté de force et entra dans la chambre. 

–    Tu ne comprends pas le français peut-être ? Dégage, Nadia ! 
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Elle se pencha sur lui et huma son parfum. 

–     Il va mal, Louna, comment pouvez-vous le laisser dans cet état ? 

Vous n'êtes vraiment pas digne de son amour. 

–    Lui, il m'en trouve digne apparemment. 

–    Vous n'êtes qu'une vulgaire copie de mon apparence, un simple corps dont il se sert pour satisfaire ses besoins charnels, mais c'est de mon esprit qu'il est amoureux. Vous ne ferez jamais le poids face à moi. 

Je croyais que les âmes étaient des êtres purs remplis d'amour et de joie ! 

Encore   un   préjugé !   Ses   mots   me   blessaient   bien   plus   qu'une   lame   de couteau plantée en plein cœur. La douleur que me procuraient ses paroles venait sûrement du fait qu'elles ne faisaient que confirmer mes doutes. 

–    Sortez d'ici, Louna, il a besoin de moi. 

–     Je tolère que tu lui donnes un peu d'énergie parce que je l'aime et qu'il va mal, mais je reste ici et je surveille. 

–    Oh non ! Si vous ne sortez pas de cette chambre, je ne lui fournirai rien du tout et son état va empirer par votre faute. Alors dehors. 

Elle me poussa dans le salon et ferma la porte derrière elle. Je restai sagement   cinq   bonnes   minutes   derrière   le   mur   à   essayer   d'écouter   la moindre   conversation   mais  Arakel   devait   encore   dormir,   aucun   son   ne sortait de la chambre. J'entrouvris discrètement la porte et observai d'un œil ce qui s'y passait. Arakel était allongé sur le dos en boxer. La garce se tenait sur sa gauche, l'embrassant goulument. Sa main descendit jusqu'à son caleçon et caressa activement ce qui se trouvait à l'intérieur. 

Je ne pense pas que cette manipulation soit réellement nécessaire au don d'énergie vitale. 

Je pris sur moi pour résister à l'envie de meurtre qui me traversa. Arakel saisit   sa   longue   crinière   rousse   et   la   poussa   jusqu'à   son   bas   ventre, l'obligeant à prendre les choses en main… ou plutôt en bouche. Je refermai la porte, choquée par cette vision d'horreur et partis pleurer sur mon banc en haut de la colline. De toute évidence il ne m'aimait pas, il ne pourrait pas la laisser faire ça, c'était inconcevable. Je n'arrivais pas à me calmer regardant l'horizon rose à perte de vue. 

–    Si vos larmes étaient des diamants, la vie sur Terre serait bien plus riche. 
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Je  sentis  une rivière  de  diamants  m'entourer délicatement  le  cou. La main sur le collier, je me retournai sur mon bienfaiteur. Ses yeux d'or me fixaient, il me souriait tristement. Ses longs cheveux blancs ruisselaient sur son costume doré. Il s'assit à son tour et contempla le paysage en silence. 

Sa simple présence à mes côtés me calma. 

–    Peut-on tuer une âme ? 

–     Si   je   ne   vous   connaissais   pas,   je   penserai   que   vous   plaisantez. 

Malheureusement, ce n'est pas une brimade, n'est-ce pas ? 

–    Non. 

–    Quelle est donc cette vilaine âme qui mérite ainsi de s'éteindre à vos yeux ? 

–    À votre avis ? 

–    Nadia, répondit le Créateur sans la moindre hésitation. 

Ce prénom me fit tressaillir. 

–    Tout le monde est donc au courant de ce qu’il se passe entre eux, à part moi ? 

–     Eux deux, c'est une longue histoire. Ils sont comme deux aimants, inséparables   jusqu'après   la   mort.   C'est   pour   cette   raison   que   je   tais l'existence de Sinaï aux humains, ils sont bien trop sentimentaux pour faire la   part   des   choses.   Ils   viendraient   ici   sans   cesse   pour   retrouver   leurs amours. Je n'ai pas ce problème avec les Natifs… excepté Arakel. 

Normal, étant donné qu'il a été humain pendant quinze ans. Le Créateur n'étant pas au courant de ce secret, je m'abstins de lui révéler. 

–    Il vient régulièrement pour retrouver Nadia, reprit-il. Je le vois sur les feuilles d'admission de l'aéroport. Il perturbe le bon déroulement des choses. Nadia ne sait plus où elle en est, elle n'est plus humaine mais n'est pas une âme pour autant. 

–    Pourquoi ne pas lui interdire l'entrée ? 

–     Je ne suis pas là pour interdire. L'amour est un sentiment pur et respectable mais je m'inquiète pour l'avenir de Nadia, elle ne pourra jamais vivre sereinement de cette manière. Les âmes n'ont pas de sexe pour éviter ce genre de problème. 

–     Elles n'ont peut-être pas de sexe mais elles ont des mains et une 356



bouche. 

–    Pardon ? 

–     Non,   rien !   Oubliez   ce   que   je   viens   de   dire.   (Je   me   voyais  mal aborder le sujet de la masturbation et de la fellation avec le Créateur.) J'ai parlé avec Nadia tout à l'heure, je la trouve agressive pour une âme. 

–     Elle l'est de plus en plus. Si cela continue, elle devra retourner au purgatoire pour se purifier une nouvelle fois. 

Elle en aurait bien besoin, cette catin ! 

Le Créateur se rapprocha un peu plus de moi. La chaleur de son corps me détendit. 

–    C'est pour cette raison que j'ai passé un pacte de sang avec Arakel. 

–    Un pacte ? 

–    Oui. J'ai accepté de vous aider en échange de son absence sur Sinaï. 

Cette révélation me stupéfia. J'aurais bien aimé que Nadia soit là pour l'entendre. 

–     Vous voulez me faire croire qu'il a sacrifié ses visites chez Nadia pour m'aider ? 

–    Si ce n’est pas une belle preuve d'amour ça, je ne m'y connais pas. 

–    Mais il l'aime ! 

–    Il vous aime apparemment bien plus. 

Je n’en revenais pas. Mon cœur se mit à battre plus fort, j'avais envie de serrer Arakel dans mes bras et d'oublier toute cette histoire d'ex-femme. Et pourquoi pas… cracher à la figure de cette mégère en ultime vengeance. 

–    C'est quoi un pacte de sang ? 

–    Ça signifie qu'il m'a donné quelques gouttes de son sang en échange de ma parole. 

–    Son sang ? 

–    Oui, pour me prouver qu'il est bien un disciple de Naïa. Je ne ferai jamais de pacte avec un terrien, ils sont bien trop sournois. Les véritables Natifs, eux, ne mentent pas. 

Voilà donc pourquoi Arakel était redevenu un Natif, il devait connaître 357



cet étrange protocole. Le Créateur me tendit une enveloppe blanche sertie d'un sceau en or représentant un soleil. 

–    En parlant de pacte, voilà ma part du marché, dit-il. 

–    Vous l'avez déjà ouverte ? 

–    Non, je ne me serais pas permis. Que comptez-vous faire si vous êtes réellement un démon ? 

–    J'ai demandé à Arakel de me supprimer. 

Il acquiesça avec un sourire satisfait. 

–    Sage décision. 

–    M'auriez-vous laissée repartir de Sinaï ? 

–    Non. Je suis désolé mais je ne peux pas faire courir un tel risque à mes humains. Si Arakel ne s'en charge pas, je le ferai pour lui. 

Au moins c'est clair. La suite de ma minable existence se joue dans cette enveloppe. Mes mains moites se mirent à trembler. 

–    Vous êtes bien peu téméraire pour un soi-disant démon. Voulez-vous que je vous insuffle le courage nécessaire pour l'ouvrir ? 

Les larmes emplirent à nouveau mon visage, incapable de répondre à cette question pourtant si simple. 

–    Je n'aime pas vous voir pleurer ainsi. Puis-je décacheter pour vous votre destinée ? 

Je fis oui de la tête, vivant avec angoisse mes derniers instants de doute. 

Il souleva de la main le sceau renfermant la réponse tant convoitée depuis des mois et lu en silence, respirant à peine. 

–    Qu'il m'est difficile d'avoir toujours raison. 

–    Vous pouvez être plus clair ? 

Il me tendit la lettre en soupirant gaiement. 

–     Vous   êtes   une   simple   petite   créature   humaine.   Aucun   des calomniateurs n'est votre père. Tous les tests de paternité sont négatifs. 

–    C'est impossible ! 

Je regardai attentivement les chiffres inscrits sur le papier. Ils indiquaient tous zéro pour cent. Je n'en revenais pas, un peu comme une mauvaise 358



élève surprise d'obtenir son bac avec mention. Je relisais sans arrêt chaque ligne pour être sûre de ne pas avoir oublié un détail. Mais pourquoi n'y avait-il pas de réseau téléphonique sur Sinaï ! J'aurais tant aimé pouvoir appeler mes parents et Faustine pour les rassurer, leur dire que l'enfer était terminé, j'étais une humaine. Arakel s'était trompé. Arakel.... 

Je courus jusqu'à la maison laissant le Créateur en plan, tout seul sur son banc. J'ouvris la porte et me jetai dans les bras de mon futur époux. La prostituée ayant terminé son travail, il était enfin seul. Surpris par cette avalanche de câlins, il me serra contre lui et m'embrassa tendrement. 

–    Je peux savoir pourquoi tant de joie ? … Mis à part cette rivière de diamants qui coule sur ta poitrine. 

–    Regarde. 

Je  lui tendis  le  courrier,  folle  de joie.  Il  lut en  détail chaque  phrase comme je venais de le faire. Ses yeux s'illuminèrent. 

–    J'en étais sûr ! 

–    Eh bien, voyons ! C'est pour ça que tu m'as enfermée deux mois dans une prison, ce qui a coûté la vie à mon bébé ! 

–    On ne va quand même pas se disputer maintenant. On oublie tout ça, on recommence du début et demain on se marie. 

–    Demain ? T'es fou ? Il faut des mois pour préparer un mariage. On doit d'abord trouver une Église, réserver une salle de réception, prévoir les menus,   envoyer  les  invitations,   commander   les   dragées.   Oh   là   là,   mes amies ne vont pas en revenir que je me marie enfin ! 

–    Ma douce, on ne pourra jamais faire un grand mariage avec toute ta famille et toutes tes amies. 

–    Pourquoi ? 

–    Parce qu'officiellement Louna Kasauel est décédée. 

Il est vrai que ce détail avait son importance. 

–    Mais papa me fera faire des faux papiers ! 

–     Ne compte pas trop sur ton père pour ça, je m'en chargerai. Mais pour ce qui est de tes copines, il faudra les oublier définitivement. 

J'aurais tant voulu leur prouver que j'étais capable moi aussi d'avoir une famille,   un   mari,   un   bébé,   mon   petit   Gabriel,   j'allais   enfin   pouvoir   le 359



revoir ! Je me mis à pleurer mais de joie pour une fois. Tout le stress accumulé ces derniers mois s'échappa en quelques minutes dans les bras d'Arakel. Allais-je enfin pouvoir vivre une vie normale ? Mon bel amant dégagea de sa chemise une chaîne sur laquelle pendait mon alliance. Il brisa le lien d'or et glissa l'anneau autour de mon doigt. 

–    Ça ne te changera pas trop d'être marié avec moi. 

–    Pourquoi ça ? 

–    Tu t'appelleras toujours Louna Kasauel. 

Je n'avais jamais pensé à ça. Patrice m'avait adoptée et je portais donc le même nom que mon futur époux. Je pris vraiment conscience que j'allais épouser mon oncle. Drôle de situation, quand même ! Surtout que je le connaissais à peine et que le peu de jours que nous avions passés ensemble avait été plutôt chaotique. 

–    Le Créateur m'a informé de votre pacte. 

–     Décidément, je suis entouré de gens beaucoup trop bavards à mon goût. 

–    Tu ne viendras plus voir Nadia ? 

–     Non,   quand   je   donne   ma   parole,   je   m'y   tiens.   J'irai   la   prévenir demain si tu veux bien. 

J'hésitai un moment avant de poursuivre. 

–    Je vous ai vus tout à l'heure. 

–    Ah ! (Oups aurait été plus approprié à la situation.) Et tu as vu quoi au juste ? demanda-t-il en retenant sa respiration. 

Je n'avais pas envie de tout gâcher, je ravalai ma fierté et mentis. 

–    Elle te donnait de l'énergie en t'embrassant. 

Il parut soulagé. Tu parles, il y avait de quoi ! Je venais de lui faire un beau cadeau de mariage en oubliant ce détail sombre de notre relation. 

–    Il n'y avait rien de sexuel, tu sais, elle voulait juste que je reprenne des forces. 

Quel  bon menteur, il  fait ! Il m'avait  caché ce  talent.  Et dire  que  le Créateur prenait ses Natifs pour des Saints. 

–    Tu me promets que tu n'iras plus jamais la voir ? 
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–    Promis, ma douce. 

–    Tu me promets que tout à l'heure, il ne s'est rien passé d'autre entre vous qu'un simple baiser ? 

–    Promis. 

Sa parole avait donc autant de valeur que la mienne. Je ne pourrai jamais lui faire confiance. Une larme coula malgré moi le long de ma joue. Je le regardai avec écœurement. Il dut sentir mon changement de sentiments, de la liesse je passai à la déception en moins d'une seconde. Il me serra contre lui comprenant ce qui me tourmentait. 

–     Je suis désolé, Louna. Je te jure que je ne savais plus ce que je faisais. Elle m'a donné énormément de fluide et je n'arrivais plus à me contrôler. Crois-moi, plus jamais ça n'arrivera. 

Paroles, paroles, paroles, encore et toujours des paroles… 

–    Et quand tu seras en manque, tu feras comment ? Que ce soit avec elle ou une autre, ça sera toujours pareil de toute façon. 

–     Mais je suis comme ça, c'est dans ma nature. Je ne peux quand même pas m'amputer ! 

Non en effet, ça serait dommage. 

–    Je veux que tu redeviennes humain. 

–    Je ne peux plus, tu le sais bien. 

–    On trouvera une solution. Il doit bien y en avoir une. 

–    On cherchera mais pour l'instant il faudra faire avec. Je demanderai à mon frère comment il se débrouille. Après tout si lui se retient, je ne vois pas pourquoi je n'y arriverais pas. 

–    Tu adopteras Gabriel comme il l'a fait pour moi ? 

–    Si tu veux. 

Je   me   blottis  dans  ses  bras.   Il  respira   le   parfum  de   mes  cheveux  et m'embrassa longuement, très longuement. Il fit glisser les bretelles de ma robe en satin sur mes chaussures, dévoilant mes dessous en dentelle. Cette vision le rendit d'humeur câline. Et même si mon soutien-gorge lui plaisait incontestablement,   il   n'hésita   pas   à   arracher   les   petits   crochets   qui résistaient à ses tentatives. Le string ne se rebella pas plus longtemps. Il me caressa tendrement le dos tout en continuant ses baisers enflammés. Il 361



me porta jusqu'au lit et entama une nuit de noces bien méritée. Elle fut consommée   jusqu'à   la   dernière   miette,   pas   un   morceau   de   chair n'échappant à son attention. J'avais beau n'être qu'une pâle copie de mon ancienne rivale, Arakel prenait bien plus de plaisir avec moi qu'avec cette bouche ambulante. J'aurais tout donné pour voir sa tête quand mon mari lui apprendrait qu'il ne viendrait plus jamais la voir. À toi le purgatoire, ma chère, et à moi le paradis. Cette seule idée me propulsa au nirvana de la jouissance, à l'orgasme mental, Arakel aidant bien sûr. 
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XXII. 







 Ma Colombe, 

 Je suis allé voir Nadia pour lui expliquer. Ensuite j'irai rendre visite à mes parents au Purgatoire. Je veux leur annoncer notre mariage. J'espère que ma mère aura été assez purifiée pour oublier votre malencontreuse rencontre. J'imagine déjà ce qu'elle va me dire sinon. Ne viens surtout pas me rejoindre,  c'est très dangereux pour une petite  humaine  comme toi (quelle joie de pouvoir enfin écrire ce mot ! Humaine !). 

 Attends-moi sagement, je rentre dès que j'ai terminé. Ensuite on pourra faire demi-tour vers ta planète pour annoncer la nouvelle à mon frère (je sens qu'il va être ravi !). 

 Je t'aime ma douce. 

 PS : Si tu as faim, il y a un pommier non loin du banc en haut de la colline. 

 Re   PS :   Si   tu   préfères   attendre   mon   retour,   je   pourrais   te   proposer quelque chose d'autre à manger mais je ne suis pas sûr que ce soit à ton goût. 



Son courrier me fit bien rire, surtout la fin. Je pris une rapide douche et partis à la recherche du fameux pommier. 

Après   quelques   minutes   de   quête,   je   trouvai   enfin   l'arbre   du   fruit défendu, préférant celui-là à celui qu'Arakel me proposait (contrairement à cette garce de Nadia). Les pommes étaient toutes très hautes et malgré mes talons je n'arrivais pas à en cueillir une. Mon ventre criait famine et, j'avais beau sautiller dans tous les sens, mes doigts frôlaient à peine l'objet de tous mes désirs. 
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–    Vous ici ? 

Je me retournai pour donner un visage à cette charmante voix sensuelle. 

Un beau brun s'abaissa et me fit une révérence digne d'un roi. Il portait un pantalon noir brodé de fil d'or, son torse nu dévoilant des muscles d'acier. 

Ses yeux d'un bordeaux étincelant me dévoraient de désir. 

–    On se connait ? demandai-je, surprise. 

–    Je n'oublierai jamais la femme qui m'a sauvé. 

Mais  oui,   bien   sûr !   C'est  le   mannequin   qui  était  prisonnier  du   père d'Arakel   et   qui   s'était   transformé   en   petit   garçon   pour   me   faire   pitié. 

Comment ai-je pu effacer cet Apollon de ma mémoire ? La honte d'avoir fait la plus grosse bêtise de ma vie sûrement. 

Il me prit la main et l'embrassa. 

–    Ma bienfaitrice serait-elle devenue âme ? 

–    Non, je suis encore vivante. Je suis venue rendre visite au Créateur. 

–     C'est bien la première fois que je vois ça. Vous êtes vraiment une étrange   humaine.   Vous   sauvez   des   dizaines   de   créatures   d'une   mort certaine, vous côtoyez le Créateur et vous n'êtes même pas capable de saisir un simple fruit. 

–    Pourriez-vous le faire pour moi ? 

–    Avec plaisir. 

Il s'envola avec grâce dans les airs jusqu'à la cime de l'arbre, cueillant la pomme la plus rouge et la plus luisante. 

–    Les Natifs peuvent voler ? 

Il se mit à rire. 

–    Bien sûr que non ! Ces sous-êtres ne sont capables de rien. 

–    Mais vous avez des yeux rouges, comme eux. 

–     C'est là le seul point commun que nous ayons, bien que si vous regardez bien, mes yeux ne sont pas vraiment rouges, ils sont plus foncés. 

–    Qui êtes-vous alors ? 

–    Vous êtes bien curieuse pour une humaine. Sachez qu'il vaut mieux parfois déguster un mensonge plutôt que vomir la vérité. 
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Il parle vraiment bizarrement, un peu comme le Créateur sauf qu'il est carrément plus craquant. 

–    Quand je vous ai vu sur Terre, vous serriez contre votre poitrine un petit être, un bébé humain, il me semble. Le possédez-vous toujours ? me questionna-t-il. 

–    Oui, c'est mon fils Gabriel. 

Comme il l'a dit lui-même, mieux vaut un bon mensonge qu'une vérité à gerber… ou un truc dans le genre. Son visage s'éclaira de bonheur à cette nouvelle. 

–    Il était très mignon. Prenez-en bien soin, je suis persuadé qu'il fera de grandes choses de sa vie. 

–    Ne vous inquiétez pas pour ça. Je veillerai sur lui jusqu'à ma mort. 

–    Alors qu'elle soit la plus tardive possible. 

Il me prit la main une nouvelle fois pour y déposer un autre baiser. Ses ongles étaient en or, pas simplement coloré d'un vernis doré, véritablement en or. Voyant que cette particularité m'intriguait il me demanda :

–    Cela vous plaît-il ? 

–    Oui, c'est très joli. Chez moi les hommes n'ont pas les ongles teintés. 

C'est original. 

Il s'inclina  une  nouvelle  fois  et disparut sous mes yeux  médusés.  Je dégustai ma pomme en pensant à cette étrange rencontre. 

Arakel mit longtemps à revenir. Je serai bien allée le rejoindre mais je n'avais pas envie de le mettre en colère une fois de plus. J'avais déjà assez fait de sottises comme ça. Je décidai donc de me promener tranquillement dans la ville pour visiter et passer le temps. Une grande place accueillait des centaines d'âmes gaies. Ici, il n'y avait pas de vol, pas d'agression, elles ne connaissaient ni la peur, ni la crainte. Certaines s'éclaboussaient d'eau dorée coulant de la fontaine centrale en rigolant. Je m'assis sur un banc pour regarder le spectacle jovial qui s'offrait à moi. 

Si tout le monde sur Terre pouvait être aussi heureux ! 

Je   remarquai   le   Créateur   au   milieu   d'un   attroupement   d'âmes,   il   les serrait dans ses bras et les embrassait avec amour. Que la mort était douce sur Sinaï. Son regard se dirigea vers moi. Surpris, il vint s'assoir à mes 365



côtés en souriant. 

–    Vous ne pleurez pas ? 

–    Non, je suis enfin heureuse. 

–    Quelle douce mélodie de vous l'entendre dire. Pourquoi ne rentrez-vous pas sur Terre pour profiter pleinement de votre bonheur ? 

–    J'attends Arakel, il est allé voir Nadia pour lui expliquer le pacte. 

–    J'apprécie. J'espère qu'elle n'en souffrira pas trop. Je passerai la voir à l'aube du jour prochain. (Mon ventre se mit à gargouiller.) Vous avez faim ? 

–     Un peu. À vrai dire je n'ai presque rien mangé depuis hier. Tout à l'heure un monsieur en noir m'a gentiment cueilli une pomme mais ça n'a pas suffi à me caler. 

–    En noir ? 

–    Oui, une sorte de Natif avec des yeux bordeaux et des ongles en or. 

Il me regarda d'un air inquiet. 

–    Que vous a-t-il dit ? 

–    Presque rien. Il m'a cueilli une pomme et il est parti. 

–    Et il ne vous a rien fait ? 

–    Non. Il a été très gentil même, pourquoi ? 

Il caressa avec minutie mes mains, mes bras, mes épaules et mon visage. 

Cette situation me gêna. Si Arakel le surprenait en train de me peloter ainsi devant   tout   le   monde,   il   risquait   de   lui   arracher   la   tête   sans   aucun ménagement. 

–    Que faites-vous ? 

–    Excusez mon indélicatesse. Je contrôle tout simplement. 

–    Contrôler quoi ? 

–    Un calomniateur n'aurait pas laissé une humaine en vie sur Sinaï. Je suis surpris. Êtes-vous sûre de votre description ? 

–    Oui, il était torse nu, brun avec des yeux rouges. Il avait un pantalon noir   avec   des   ongles   en   or   et   il   a   disparu   en   un   clin   d'œil.   C'est   un calomniateur ? 
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–    Pas de doute. 

–    Mais qu'est-ce qu'il faisait chez les parents d'Arakel en Irak ? 

Il ouvrit de grands yeux surpris et scruta mes lèvres avec une intensité embarrassante. 

–    Quoi ? Il était où ? 

–     Il y a quelques mois, je suis allée dans le laboratoire des parents d'Arakel et cet homme y était prisonnier. 

Pour la première fois de ma vie, je vis le visage du Créateur se tendre. Il ne souriait plus du tout. 

–    Où se trouve Arakel ? Chez Nadia ? s'empressa-t-il de demander. 

–     Non, je pense plutôt qu'il est avec ses parents à cette heure-ci, il voulait passer les voir pour leur annoncer notre mariage. 

–    Ses parents ? Au purgatoire ? 

–    Euh… eh bien oui. 

–    Mais il est fou ! 

Il s'évapora aussi rapidement que le calomniateur me laissant seule sur mon banc. 

Je crois que je viens de faire encore une énorme boulette. Arakel risque de m'en vouloir à vie. Mais qu'est-ce qui m'a pris de parler de tout ça au Créateur ? Et pourquoi ce calomniateur ne m'avait pas exterminée ? Peut-

être se sentait-il redevable envers moi parce que je l'avais libéré de ce laboratoire satanique. 

Mon ventre gargouilla de plus belle. Je n'avais rien mangé depuis deux jours et la fatigue me gagnait. 

Je rentrai à la maison et m'effondrai sur le lit en attendant qu'Arakel revienne… s'il devait revenir un jour. 



À mon réveil il se tenait à mes côtés, me caressant les cheveux. 

–    Bonjour, ma colombe. 

–    Bonjour. Tu m'en veux ? 

Il rigola mais il n'y avait aucune joie dans ce rire. J'avais appris à le 367



connaître,   je   sentais   que   ce   visage   radieux   n'était   qu'une   façade d'apparence qui cachait un douloureux gouffre. 

–    De quoi tu me parles ? Pourquoi devrais-je t'en vouloir ? 

–     Le   Créateur.   Sans   faire   exprès   je   lui   ai   appris   l'existence   du laboratoire de ton père, sans parler de la présence d'un calomniateur là-bas et puis… je lui ai aussi dit que tu étais en visite au purgatoire. Il n'avait pas l'air ravi. 

–    Ne t'en fais pas. Il est venu me voir, tout est arrangé. Il m'a expliqué que tu avais rencontré un calomniateur sur Sinaï tout à l'heure. Tu as eu beaucoup de chance de survivre, je ne comprends toujours pas pourquoi il se promenait ici, ce n'est pas son territoire, il n'a pas le droit d'y venir. Je ne t'aurais jamais laissée seule si j'avais su. 

–    Il était plutôt sympa ton diable. 

Il souleva les sourcils d'étonnement. 

–    Tu me surprendras toujours, Louna. 

–    J'ai faim. 

Il se colla contre moi d'un air satisfait. 

–    Mmm... Tu as réfléchi à ma proposition à ce que je vois. 

–    Pas du tout. J'ai vraiment faim, j'ai des vertiges et je ne me sens pas bien. 

Il parut déçu mais se contenta de sourire une nouvelle fois pour cacher ses sentiments. 

–    Derrière toi, il y a un plateau de fruits. 

Je   me   retournai   et   dévorai   goulument   tout   ce   qui   se   trouvait   dans l'assiette. Pêche, abricot, pomme, raisin. 

–    J'aurais préféré que tu jettes ton dévolu sur moi avec autant d'appétit. 

Ses réflexions déplacées me faisaient tout autant rire que son expression penaude. 

–    Espèce d'obsédé sexuel ! Bon, raconte-moi, comment ça s'est passé avec tes parents ? 

–    Oh, rien d'extraordinaire. 

–    Vraiment ? Tu apprends à ta mère que tu vas épouser sa meurtrière et 368



elle n'a rien dit ! 

–    Non. 

Il mangeait nerveusement des grains de raisin qu'il arrachait sèchement de leur grappe. 

–    Tu me mens, Arakel. 

–    Les Natifs ne mentent jamais. 

–     Mon œil ! Tu la feras à d'autres celle-là ! Je suis bien placée pour savoir que t'es aussi doué qu'un humain à ce jeu-là. Alors, raconte. 

–    Il n'y a rien à raconter. Point final. 

–    Et le Créateur qu'est-ce qu'il t'a dit ? Il t'a engueulé ? 

–    Pourquoi veux-tu qu'il m'engueule ? Il est bien incapable d'élever la voix. 

–    Il avait l'air énervé pourtant. 

–    Non. 

Il a le don de m'agacer parfois ! 

–    Tu vas te foutre de moi encore longtemps comme ça ? 

–    Mais que veux-tu que je te dise ? Il ne s'est rien passé, OK ? Bon, maintenant finis ton assiette et prépare-toi, on rentre en France. 

–    J'ai beau ne plus être Native, je sens que tu me caches quelque chose. 

Je n'aime pas ça du tout. 

–    T'es complètement paranoïaque ! 

–     Oui, ça t'arrange bien de me flanquer toutes les maladies mentales que tu connais. Je ne suis pas parano, je suis lucide. 

Il leva les yeux au ciel et souffla bruyamment, laissant planer dans la pièce une lente complainte d'exaspération. 

–    Tu peux faire le petit Natif exaspéré tant que tu voudras, repris-je, je sais ce que je ressens. Chez les humains ça s'appelle le sixième sens. Et le mien ne me trahit jamais. Qu'est-ce qui se passe ? 

–    Rien de rien de rien, tu comprends ? Mes parents étaient ravis, Nadia nous souhaite beaucoup de bonheur et le Créateur est satisfait que tout finisse bien. C'est bon comme ça, t'es contente ? 
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–    Tu mens comme un arracheur de dents. 

–     Peut-être, mais il vaut mieux pour toi que tu t'en tiennes à cette version. 

J'explosai.   J'avais   l'impression   qu'il   me   prenait   pour   une   gamine incapable de gérer une mauvaise nouvelle au risque de faire un caprice enfantin. 

–     Ah oui ! C'est comment déjà l'expression ? Il vaut mieux parfois déguster un mensonge plutôt que vomir la vérité. C'est ça ? 

Il ouvrit de grands yeux étonnés sur moi. 

–    D'où tu sors ça ? 

–    De personne, c'est moi qui l'ai inventé ! 

Et vlan, il voit ce que ça fait de se faire prendre pour un con. 

–    Le calomniateur t'a parlé ? Qu'est-ce qu'il t'a dit d'autre ? 

–    Tiens ! On dirait que la mémoire te revient Arakel. 

–    Arrête de jouer avec mes nerfs, tu veux ! Qu'est-ce que tu sais de lui exactement ? 

–    Dis-moi plutôt, qu'est-ce que je ne devrais pas savoir ? Qu'est-ce que le calomniateur aurait pu me dire qui te fasse aussi peur ? 

Il sortit de la maison et pour la deuxième fois réduisit en miettes le bel olivier   sans   défense.   Heureusement   que   je   n'avais   pas   appelé   mon   fils Olivier ! Cette petite réflexion personnelle bien stupide me fit sourire. Je m'enfermai dans la salle de bain pour faire une légère toilette avant le retour de vingt heures à travers les étoiles. Ça s'annonçait plutôt houleux comme voyage, surtout que je n'avais pas d'arbre sous la main au cas où il lui reprendrait l'envie de m'étriper. 

Le   chemin   jusqu'à   la   fusée   se   fit   dans   le   silence   le   plus   total. 

Heureusement, Tonga était de bonne humeur lui. Quand il m'aperçut, il courut vers moi et me fit tournoyer dans les airs. 

–     Comme   je  suis content de  te  revoir,  ma  belle ! Alors,   tu  es une humaine ? 

–    Eh oui ! Sinon je ne serais pas là. 

Arakel s'enferma dans le cockpit sans dire un mot. 
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–    Et je peux savoir pourquoi il fait la gueule encore ? demanda Tonga. 

–    Très franchement, je n'en sais rien ! Ça me dépasse. J'ai l'impression qu'il me cache quelque chose. 

–    Je vais aller le voir, il va se confier. 

–    Tu me raconteras ? 

–    Pas question. Mais promis, je lui conseillerai d'aller te parler si ça te concerne. 

–    En réalité, je pense qu'il fait la gueule à cause de ma rencontre avec un calomniateur. Mais je ne comprends vraiment pas pourquoi ça le met dans un tel état. On n'a rien fait de mal, il m'a juste cueilli une pomme et on a discuté deux minutes tout au plus. 

–    Un calomniateur ? Il ne t'a pas sauté dessus ? 

–    Non, il a été charmant avec moi. Très poli et galant même. Je ne vois pas pour quelle raison vous diabolisez autant cette race ! 

Son sourire tordu en disait long sur ce qu'il pensait mais il ne répondit pas sincèrement à ma requête. Il se contenta d'une simple remarque :

–    Tu as eu beaucoup de chance, ma belle. 

Il partit rejoindre Arakel dans la salle de commandes sans ajouter un mot de plus. Je m'installai comme d'habitude sur le lit, bouquinant les tonnes de magazines de Tonga. Après avoir lu la vie entière de centaines d'artistes, de leur naissance à aujourd'hui en passant par la couleur de leur culotte, leurs amours, leurs maladies et les kilos de cellulite aspirés par liposuccion, je m'affalai sur le matelas et regardai les étoiles défiler au plafond. Je n'avais jamais   rien   vu   d'aussi   beau   et   reposant.   Je   restais   là,   sans   bouger,   à rêvasser au bel inconnu dont tout le monde se méfiait comme de la peste. 

C'est ce moment de grâce qu'Arakel choisit de gâcher en s'asseyant à côté de moi. 

–    C'est Tonga qui t'a demandé de venir me voir ? 

–    Je n'ai pas besoin de lui pour ça. (Bonne nouvelle, il parle.) Qu'est-ce que tu veux savoir exactement, Louna ? 

–    La vérité. Comment ça s'est passé avec Nadia ? 

–    Mal. 

–    Tu veux en parler ? 
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–    Pas vraiment. 

La colère s'était transformée en tristesse, il souffrait. Je lui pris la main et la caressai tendrement en guise de soutien. 

–    Tu regrettes d'avoir passé ce pacte avec le Créateur ? 

En guise de réponse, il s'allongea et se colla contre moi amoureusement. 

–     Nadia m'a dit que je n'étais qu'une vulgaire copie d'elle et que tu l'aimais toujours. 

–    Je t'aime, toi, Louna. Tu n'es ni un substitut, ni une copie, tu es ma future femme et rien ne me fera regretter mon choix. Je t'aimerai jusqu'à ce que la mort nous sépare. On va être heureux tous les deux, j'en suis sûr. 

–     Tous les trois, tu  veux dire. (Il inspira profondément,  signe d'un désaccord caché.) Pourquoi tu n'aimes pas mon fils ? 

–    Parce qu'il n'est pas ton fils, justement. Il n'est rien, ni de toi ni de moi. Tu te l'ais approprié sans demander l'avis de personne ! Tu ne sais même pas qui il est ! 

Cet argument me planta un coup au cœur. 

–     Comment peux-tu dire ça ? C'est mon fils. Je suis sûre que tu vas t'attacher à lui avec le temps. Tu seras bien obligé de fondre quand il va te sourire et te regarder avec ses petits yeux d'ange. 

–    Le problème c'est que c'est loin d'en être un. 

Plutôt que de me laisser envahir par le chagrin, je fis appel à une force incroyable qui sommeillait en moi depuis toujours, la puissance ravageuse de l'instinct maternel. La colère prit le dessus, m'obligeant à aboyer les mots comme une louve sentant un danger proche. 

–     Tu es jaloux, comme un enfant gâté. Tu devrais avoir honte de te comporter ainsi. C'est ridicule. 

–    Cela n'a rien à voir avec ça. 

–     Eh bien, voyons ! Je te préviens, Arakel, le mariage se fera avec Gabriel ou pas du tout. Si tu ne l'acceptes pas, je resterai chez mes parents, je ne peux pas vivre sans lui. 

–     Mais tu ne te rends pas compte que tu reportes ton amour sur cet enfant parce que tu as perdu le tien ? Tu le considères comme ton fils pour l'instant, mais le jour où tu porteras vraiment notre bébé, comment ça va se 372



passer ? 

–    Gabriel est mon fils que tu le veuilles ou non. Il est ma chair, mon sang, ma seule raison de vivre sur cette Terre pourrie. Je l'aime plus que n'importe qui d'autre, plus que moi-même. Je serais prête à tout pour lui, même à te tuer de mes propres mains s'il le fallait. Ça te suffit comme preuve ? 

–    Mais ça ne fait que deux mois que tu le connais ! 

Il   n'y   avait   qu'un   homme   pour   sortir   une   énormité   de   ce   genre.   Je m'enroulai dans la couverture, saucissonnée jusqu'aux oreilles, et me mis à pleurer pour évacuer toute la haine qui bouillait dans mon esprit. Je ne comprenais  pas  pourquoi  il  n'acceptait  pas  mon   fils  comme   l'avait  fait Patrice pour moi. Je n'étais pas sa fille biologique et pourtant il m'aimait comme   un   père.   L'amour   n'a   rien   à   voir   avec   un   spermatozoïde ! 

Ressentant   péniblement   ma   détresse,   il   se   pelotonna   contre   moi,   me couvrant de caresses. 

–    On arrête d'en parler, ma colombe, OK ? Tu veux savoir comment ça s'est passé avec ma mère ? 

À   vrai   dire,   je   m'en   foutais   royalement   mais   au   moins   ça   me   ferait oublier notre dispute. Il reprit :

–    Elle n'a pas encore été totalement purifiée. Donc pour l'instant elle n'était   pas   vraiment   ravie,   elle   m'a   même   incendié   et   renié.   Le calomniateur qui s'occupe d'elle m'a dit qu'elle ne te pardonnerait pas de sitôt. 

–    Et ton père ? 

–    Contre toute attente, il t'aime bien. Il était heureux pour nous. 

–    Il ne se souvient plus de moi peut-être. 

–     Oh que si ! Il se souvient de tout dans les moindres détails. Il m'a confié ses secrets d'ailleurs. Il ne voulait pas avoir travaillé toute sa vie pour   rien.   D'ici   quelque   temps,   il   ne   saura   même   plus   à   quoi   sert   un laboratoire alors il a préféré m'expliquer tout ce que je devais savoir. 

–    Et tu comptes prendre la suite ? Les expériences, les viols ? 

–    Non. Je vais mettre fin à tout ça justement. Il a fait pas mal d'erreurs et je dois les réparer au plus vite. Certaines de ses expériences sont bien trop dangereuses pour la Terre. Il était complètement inconscient. 
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–    Et le Créateur, qu'est-ce qu'il t'a dit quand il t'a vu au Purgatoire ? 

–    Il a surpris la conversation que j'avais avec mon père. 

–    Aïe ! C'est grave ? 

–     Ça   va   s'arranger,   ne   t'inquiète   pas.   Et   toi,   alors,   raconte-moi   ta rencontre avec le calomniateur. 

–    Rien de spécial. 

–    Je veux tout savoir en détail. 

–    T'es jaloux ? 

–     De lui ? Sûrement pas non ! Mon père aurait dû finir le boulot et nous débarrasser de ce parasite. 

–    Je croyais que les calomniateurs étaient immortels ! 

–    Chaque espèce a ses faiblesses. Mon père avait trouvé la leur. Alors, raconte. 

–     Je t'assure, il n'y a vraiment rien à dire. J'essayais de cueillir une pomme mais j'étais trop petite. Il est arrivé à ce moment-là et je lui ai demandé s'il pouvait m'aider parce que j'avais faim et il l'a fait gentiment. 

–    Rien d'autre ? 

–    Non. Enfin si… mais j'ai peur que tu m'engueules. 

–    Je ne suis pas un monstre quand même ! 

–    Euh… 

Comment dire sans être blessante… tu me frappes souvent, tu me jettes contre des murs, tu as failli étrangler mon père et Tonga, tu as déchiqueté mon amie Josy, tu violes des centaines de femmes avant de les tuer… il vaut mieux rester prudente Louna. 

–    Non, loin de là, mentis-je. Mais je sais que tu n'aimes pas trop quand je te cache la vérité. 

–     Et   qu'est-ce   que   tu   m'as   caché   qui   devrait   me   mettre   autant   en colère ? 

Je pris une profonde respiration, peut-être la dernière. 

–     Tu   te   rappelles   toutes   ces   créatures   qui   se   sont   échappées   du laboratoire de ton père ? 
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–     Ah oui, ça, pour m'en souvenir ! J'ai assez lutté avec Tonga pour m'en débarrasser, ces sales bestioles, elles avaient envahi le palais. 

–    Eh bien, en fait, c'est moi qui les ai libérées. 

Mon   cœur   s'arrêta   de   battre.   M'attendant   à   recevoir   une   gifle phénoménale, je fermai les yeux. Rien ne se produisit. Je rouvris lentement un œil puis l'autre avant de poursuivre. 

–    Je ne savais pas que c'était un calomniateur, me justifiai-je. Il s'était transformé   en   petit   garçon   et   il   pleurait   pour   revoir   sa   mère   alors   j'ai craqué. 

–    Non, il t'a manipulé le cerveau. Tu n'aurais pas pu résister de toute façon. Les humains sont très réceptifs à leurs pouvoirs de persuasion. Je n'aurais jamais dû t'enfermer si près de lui. Ara n'était pas avec toi quand tu t'es échappée ? 

–    Non, il était parti vérifier si la voie était libre. Je me suis retrouvée toute seule avec ces créatures. 

Il était visiblement étonné par le manque de prévoyance de son frère ainé. 

–     Comment   a-t-il   pu   faire   une   erreur   aussi   grossière ?   Ça   ne   lui ressemble pas. 

–    Il était un peu perturbé. Je venais de lui apprendre que j'avais perdu notre bébé et ça l'a mis dans tous ses états. Il est sorti pour nous protéger moi et Gabriel et n'a pas pensé que... 

Il se redressa vivement et me coupa la parole afin de bien comprendre la situation :

–    Tu avais Gabriel avec toi ? 

–    Oui, je le portais contre ma poitrine. 

–    C'est pour ça qu'il ne t'a rien fait sur Sinaï. 

–    De qui tu parles ? Du calomniateur ? 

–    Oui, ce cher et tendre calomniateur. Je commence à comprendre son petit jeu. 

–    Tu te trompes, ça n'a rien à voir avec Gabriel. Je suppose qu'il m'est tout simplement reconnaissant de l'avoir libéré de cette cage, c'est tout. 
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–     Tu   parles !   Il   se   sert   de   toi.   T'as   vraiment   un   don   spécial,   ma colombe. 

–    Moi, j'ai un don ? 

–    Oh oui ! Celui de t'attirer tous les problèmes du monde. 

La porte du cockpit s'ouvrit à ce moment-là, laissant apparaître Tonga dans  son   apparence   à   tête   de   mouche.   Je   me   cachai  le   visage   sous  la couverture pour ne pas le voir. Sa voix semblait affolée. 

–    Arak, bouge-toi, on a un souci. 

–    Quoi encore ? 

–    On traverse un essaim météoritique. 

Il se leva d'un bond, m'embrassa à travers mon drap de laine et s'enferma dans la salle de commandes. L'engin sauta dans tous les sens, une fois basculé sur la gauche, deux minutes plus tard sur la droite, piqué en avant, looping. Heureusement que le lit était fixé au sol, je m'accrochai à lui comme à une bouée de secours. 

Ils auraient pu prévoir des sièges avec des ceintures de sécurité quand même ! 

L'appareil  ayant  retrouvé   une  certaine   stabilité,  Arakel  ressurgit  pour vérifier si tout allait bien. 

–    Tu saignes sur le bras ! constata-t-il. 

–    Ça va, ne t'inquiète pas. C'est juste une petite éraflure. 

–    Pas vraiment non ! Laisse-moi soigner ça avant que ça s'infecte. 

Je   m'allongeai   sur   le   dos   et   il   me   lécha   la   plaie   minutieusement, tendrement, non sans un certain intérêt. Nadia lui avait fourni l'énergie vitale nécessaire mais il était en manque évident de globules rouges. Ses douces succions de guérison se transformèrent peu à peu en de violentes aspirations,   me   vidant   à   chaque   rasade   de   mon   sang.   J'essayai   de   me débattre mais son corps m'empêchait de bouger. 

–    Arakel, arrête, tu me fais mal. 

Pas de réponse. Il avalait de plus en plus de liquide sans même se rendre compte qu'il me vidait de ma vie. Je me mis à crier. 

–    Arrête ! 
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Rien à faire, il n'était plus lui. J'avais en face de moi un ignoble vampire assoiffé de sang et incontrôlable. Je pleurais de douleur et de peur. 

–    Tonga, aide-moi, je t'en prie. Tonga ! 

Il apparut dans le dos d'Arakel et lui souleva la tête violemment pour l'empêcher de me tuer. Arakel se releva et se jeta sur lui, le plaquant une fois de plus contre la paroi de fer. La plaie ne s'était pas refermée et le liquide   chaud   s'écoulait   à   flot   tout   le   long   de   mon   corps.   J'avais   des vertiges  et  des papillons noirs  m'empêchaient  de surveiller  la  lutte  des deux hommes. J'entendis Tonga hurler :

–     Regarde ce que tu as fait ! Tu l'as saignée ! Réveille-toi ! Réagis, Arakel ! 

Je ne vis plus rien, le silence total m'envahit. Enfermée dans ma bulle, je perdis connaissance. 



Les secousses de la fusée me réveillèrent. Nous étions en train de nous poser sur Terre. J'essayai de me mettre debout mais la tête me tournait. 

Mon bras était totalement guéri mais je me sentais encore très fatiguée. 

Après quelques secondes d'un bruit assourdissant, le silence revint apaiser la   douce   colline   provençale.   La   porte   s'ouvrit   et   une   odeur   de   thym familière m'attira à elle me donnant la force de sortir de l'appareil. Arakel surgit derrière moi me retenant pour ne pas que je tombe. 

–    Ne me touche pas ! lançai-je, froidement. 

Il m'enlaça, se collant tendrement contre mon dos pour humer l'effluve de mes cheveux. 

–    Je suis vraiment désolé, ma colombe. 

–     Ça commence à faire beaucoup. Que tu m'engueules ou me gifles passe encore, mais que tu me vides de mon sang, ça me dépasse. 

Sa  voix   éraillée  trahissait  la  souffrance  qui  pesait  sur lui  comme   un immense fardeau de culpabilité. 

–    Ça n'arrivera plus jamais. 

–    Oui, jusqu'à la prochaine ! Et si Tonga n'avait pas été là ! Tu te rends compte que tu as failli me tuer ? 

–    Mais je n'étais plus moi. Mon instinct a pris le dessus, jamais je ne 377



t'aurais fait de mal sinon. 

Je repoussai ses bras qui m'entouraient et me retournai face à lui. 

–     C'est fini, tu comprends ? Je ne veux plus de toi. J'en ai assez. Je rentre chez mes parents. 

–    Ne dis pas ça, tu ne le penses pas. 

–    Oh que si, je le pense. 

–    Je t'aime Louna. 

–     La belle affaire ! C'est comme ça que tu me le prouves ? En me dégustant ? 

–    Je t'ai soignée, tu vas bien maintenant. 

–    Oh, et tu t'attends à quoi ? Que je te remercie peut-être ? Tu as peut-

être guéri la plaie qui fendait ma peau mais tu ne pourras jamais effacer celle de mon cœur. 

–    Excuse-moi. Je ne sais pas ce que je pourrais te dire de plus. On n'a pas traversé tout ça pour arrêter là ! Je t'en prie. Laisse-moi une dernière chance. 

–    Non ! 

Tandis que je me retournai pour m'enfuir, il agrippa violemment mon poignet et me fit faire demi-tour d'un geste brusque. Il plongea ses yeux dans les miens et déversa un flot de paroles tendres et enivrantes. 

–    Regarde-moi. Regarde à quel point je t'aime, ma colombe. Je t'aime plus que tout et je ne veux pas te  perdre. Tu dois me  pardonner, tout comme moi je t'ai pardonné tes erreurs. 

Ses   mots   doux   et   entêtants   me   donnèrent   de   légers   vertiges.   Une étouffante chaleur m'enveloppa, m'empêchant de bouger sous la directive de ses yeux carmin. Ma salive se faisait rare et tout ce qui m'entourait se floutait mystérieusement. Mes pensées négatives s'évanouirent pour laisser la place à un amour… aveugle. Il m'embrassa comme jamais et ma colère futile s'envola immédiatement. 

–    Ne me refais plus jamais ça, Arakel. 

–    Promis. 

–    Même si tu es au bord du gouffre, que tu ne t'es pas nourri depuis un 378



an, je ne veux plus que tu touches à mon sang, on est bien d'accord ? 

–    Plus jamais. 

J'étais moi-même surprise par ma grande tolérance. Mais la douceur de ses caresses effaça la frayeur passée. Nous nous embrassâmes longuement au beau milieu de la forêt. Le vent glacial souleva mes cheveux et me donna la chair de poule des pieds à la tête. Je frissonnai. 

–    J'ai froid. 

–     Normal,   on   est   en   plein   hiver   et   tu   te   balades   en   robe.   (Il   y   a quelques heures, j'avais chaud sous le soleil rose de Sinaï.) Rentre dans la fusée avec Tonga, je dois appeler Matt, je reviens dans quelques minutes. 

–    Pourquoi tu ne l'appelles pas de l'appareil, il fait meilleur ? 

Il me serra encore contre lui et m'effleura tendrement la joue. 

–    J'ai besoin d'être un peu seul, tu comprends ? 

Je retournai vers la chaleur de la soucoupe alors qu'il s'enfonçait dans la végétation givrée. 

Tonga m'attendait, sous l'apparence de Dr House. Il préparait les affaires de retour. Clés de la voiture, papier d'identité, manteau, pull. Il me sourit. 

–    Ça va mieux ? 

–    Oui. Merci, Tonga, sans toi je ne sais pas où je serais. 

Il rigola. 

–    Je crois que tu serais bien au chaud sur Sinaï. 

–    Je préfère encore le froid de la Terre ! 

Il me fit un bisou amical sur la joue. 

–    Je dois enregistrer les données sur le livre de bord avant de repartir. 

Tu as besoin de moi, ma belle ? 

–    Non, merci. Je vais un peu me reposer en attendant Arakel. 

Il s'enferma dans le cockpit me laissant seule sur le lit, entourée de tout son   bric-à-brac.   Je   me   glissai   dans   sa   doudoune   verte   et   sortis   mon téléphone portable de mon sac. Il fallait que je rassure ma mère, que je lui annonce que j'étais bel et bien une humaine. 

–    Allo, Man ? 
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–    Oh ma chérie, comment ça va ? 

–    Je vais très bien, devine quoi ? Je ne suis pas un démon ! 

–    Je sais, ton père vient de me le dire. 

–    Patrice ? Mais comment il le sait ? 

–    Il est au téléphone avec Arakel. 

–    Vraiment ? (Bizarre, il m'a dit qu'il devait appeler Matt ).  Et de quoi parlent-ils ? 

–    Je n'en sais rien du tout ! Tu sais comment ils sont ! Ils commencent à   parler   en   français   et   puis   c'est   plus   fort   qu'eux,   ils   se   remettent   à baragouiner en Naïen. Je ne supporte pas quand ils font ça, c'est mal poli ! 

–    Mais ils parlaient de quoi au début de la conversation ? 

–    Oh, je ne sais pas trop. J'ai entendu ton père lui dire qu'on allait bien et que Gabriel était couché. 

–    Et de suite après, il a parlé Naïen ? 

–    Oui, je crois. 

Pourquoi m'a-t-il menti ? Pourquoi mon père parle Naïen pour que ma mère ne le comprenne pas ? Pourquoi Arakel aurait demandé des nouvelles de Gabriel alors qu'il le déteste ? Pourquoi est-il allé se cacher dans la forêt pour appeler son frère ? 

Tout à coup, un enchainement d'idées se déroula dans ma tête. 

Gabriel bien sûr ! Josy a été violée par un homme brun avec des yeux rouges, ce n'était pas un Natif comme je le croyais mais le calomniateur, celui que j'ai croisé sur Sinaï. C'est pour cette raison qu'il m'a demandé de ses nouvelles, c'est son père. Ce qui fait de Gabriel… un démon. Ardihi a dû   le   révéler   à   Arakel   au   Purgatoire   et   le   Créateur   a   surpris   cette conversation.   Et   maintenant,   Arakel   a   probablement   pour   mission   de supprimer Gabriel. Il ne l'a jamais aimé car son instinct lui dictait qu'il était   dangereux   mais   il   ne   comprenait   pas   comment   un   si   petit   bébé pouvait être une menace. Il va le détruire. 

–    Maman, t'es toujours au téléphone ? 

–    Oui, bien sûr, je te racontais que Gabriel commençait à... 

–    Tu dois aller le chercher immédiatement et te sauver avec lui. 
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–    Quoi ? 

–    Arakel veut le tuer, il va peut-être même demander à Patrice de le faire. 

–    Mais qu'est-ce que tu racontes ? Il ne fera jamais une chose pareille. 

Je criai presque, une crise de panique me saisit. 

–    Fais-moi confiance, maman, je t'en supplie, si tu m'aimes, si tu aimes Gabriel mets-le à l'abri de suite, ils vont le tuer. 

–    Tu es sérieuse ? 

–    Va chez tante Monique, je te rejoins là-bas dans vingt minutes. 

Je pleurai, sachant que la vie de mon petit ange était en danger sous son propre toit. On voulait le supprimer, lâchement, dans son sommeil. Je pris le trousseau de clés que Tonga avait posé sur le lit et courus jusqu'à la voiture   qui   nous   attendait   derrière   un   bosquet   de   genêts.   Je   tremblais tellement que je n'arrivais pas à mettre la clé dans le contact. J'avais peur qu'Arakel arrive chez mes parents avant moi. Je démarrai enfin la Clio et roulai   comme   une   folle   sur   les   petites   routes   de   campagne.   Je   pris   à nouveau   mon   téléphone   pour   voir   où   en   était   ma   mère.   Le   téléphone sonnait mais elle ne répondait pas. La messagerie s'enclencha. 

–    Maman, rappelle-moi, j'ai besoin de savoir si vous allez bien. 

Je raccrochai afin d'appeler Faustine. Même scénario, je tombai sur le répondeur. 

–    Faustine, c'est Louna, appelle-moi vite. 

Je jetai le téléphone sur le siège passager pour me concentrer sur la route. Je dépassai les cent trente kilomètres/heure au lieu des quatre-vingt-dix autorisés. La sonnerie de mon portable retentit, le nom de ma sœur apparaissait à l'écran. Ma main quitta le levier de vitesse pour attraper le téléphone et une violente lumière m'aveugla. J’entendis soudain retentir un puissant   coup   de   klaxon,   suivi   d'un   crissement   de   pneus.   J’enfonçai brusquement mon pied sur la pédale de frein… trop tard. Ma tête percuta le volant dans un craquement de vertèbres. La tôle se plia dans tous les sens. Mon corps fut éjecté de la voiture à toute vitesse avant de venir se fracasser contre un rocher pointu. J'avais mal, impossible de bouger, le moindre geste me faisait souffrir le martyre. Mes yeux ouverts n'y voyaient plus rien. J'avais de plus en plus de difficultés à respirer, ne trouvant plus 381



l’air nécessaire à ma survie. Je m'étouffais à chaque inspiration et je sentais mon   sang   noyer   mes   poumons.   Ma   poitrine   me   brûlait   et   la   douleur devenait insoutenable. Je me mis à prier intérieurement. 

–    Je vous en supplie, mon Dieu, abrégez mes souffrances. Accueillez-moi auprès de vous sur Sinaï. Je ne veux plus avoir mal. 

Il entendit ma prière. La douleur s'effaça. Tout devint silencieux autour de moi. Je ne voyais plus, n'entendais plus, n'étais plus. 
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XXIII. 







Quand j'ouvris les yeux, je me trouvais dans une chambre blanche. Ma mère me tenait la main, serrant Gabriel dans ses bras. Je n'avais plus de douleur mais mon esprit avait du mal à faire surface. 

–    Je suis à l'hôpital ? 

–    Non, tu es sur Sinaï, ma chérie. 

Je scrutai plus attentivement ma chambre et reconnus celle où j'avais vécu plusieurs jours avec Arakel. Il était assis sur une chaise au pied du lit et me regardait tristement. Ma mère me caressait le visage. 

–    Je n'ai plus mal, maman, ne t'inquiète pas. 

–    Je sais. 

–    Tu as réussi à avoir un pass pour venir me rendre visite ici ? 

Elle me sourit. Arakel se leva et lui chuchota quelque chose à l'oreille. 

Elle m'embrassa sur le front et sortit de la chambre sans ajouter un mot. 

–    Pourquoi elle s'en va ? 

–    Je lui ai demandé. J'ai besoin de te parler seul à seul, ma colombe. 

La mort a du bon, il n'est pas en colère contre moi. 

–    C'est toi qui lui as obtenu le laissez-passer pour la faire entrer avec Gabriel sur cette planète ? 

Il se mordit la lèvre inférieure réfléchissant à la manière de m'annoncer la chose. 

–    En fait, c'est nous qui sommes venus leur rendre visite, déclara-t-il en baissant la tête. 

–    Qu'est-ce que tu racontes ? C'est moi qui suis morte ! 
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–    Non. (Silence.) Ta mère a été renversée par une voiture, elle tenait Gabriel dans ses bras. Le chauffard les a tués tous les deux. 

–    Non, c'est pas vrai ! Non ! 

Je me mis à pleurer comme une enfant. Le monde s'écroula autour de moi en une fraction de seconde. Tout ce que j'avais tenté pour le sauver ne l'avait mené qu'à la mort. 

–    C'est de ma faute, c'est moi qui lui ai demandé de sortir cette nuit-là. 

Elle a dû avoir si peur ! 

–    C'est le destin, tu n'y peux rien. 

J'étais la seule responsable du décès de ma mère, si elle était restée chez elle, rien de tout ça ne serait arrivé. Enfin, ... 

–    Tu aurais tué Gabriel de toute façon n'est-ce pas ? C'est un démon ? 

–    Oui, le Créateur m'a demandé de le ramener vers lui avant qu'il ne soit trop tard. Maintenant, il est une âme pure et il grandira ici jusqu'à ce qu'il soit adulte. Ensuite, il pourra choisir sa destinée. 

–    Je ne veux pas, je ne peux pas vivre sans lui ! 

Il   me   serra   contre   lui,   me   caressant   les   cheveux   et   me   couvrant   de baisers. 

–    Pourquoi tu ne m'as rien dit sur sa vraie nature ? sanglotai-je. 

–    J'ai tout tenté mais je n'ai pas trouvé le courage. Comment pouvais-je t'annoncer que je devais supprimer ton fils ? Tu l'aimes tant. 

Inconsolable, mes poings s'abattaient sur son torse pour protester contre cette injustice. J'aurais préféré mourir, j'aurais voulu mourir, … mais pour rien au monde je ne souhaitais la fin de Gabriel. 

–    On viendra les voir souvent, ne t'inquiète pas, ma douce. 

–    Mais je ne pourrais pas, moi, les humains n'ont pas le droit de venir sur Sinaï. (Il me contempla en silence, meurtri de regrets.) Qu'est-ce qui se passe, pourquoi tu me regardes comme ça ? 

–    Je te promets que j'ai essayé, Louna. 

–    Tu as essayé quoi ? 

–    De te soigner. J'ai essayé cent fois. J'ai senti que tu avais mal. Je suis arrivé   sur   les   lieux   de   l'accident   avant   les   secours,   la   voiture   était   en 384



miette. Tes côtes avaient perforé tes poumons, ton cerveau avait subi des dommages   irréversibles   et   ta   colonne   vertébrale   avait   été   touchée également. J'avais beau te fournir des doses importantes d'énergie, rien ne changeait. C'était trop tard. 

L'incompréhension se mêlait à la peur et mon esprit n'arrivait plus à comprendre la situation. 

–    Ça veut dire que je suis morte alors ? 

–    Non. Je n'ai pas pu… je ne voulais pas te perdre. Tu comprends ? 

J'examinai mes bras, mes jambes, ma poitrine, pas la moindre cicatrice ne   venait   entacher   ma   peau   parfaite.   Je   fermai   les   yeux   pour   ne   pas affronter la vérité. J'aurais préféré la mort à ce qu'il allait me révéler. 

–    Arakel, dis-moi que tu n'as pas fait ça. Je t'en supplie. 

–    Que voulais-tu que je fasse ? 

–    Je ne suis plus humaine, n'est-ce pas ? 

Il   ne   répondit   pas   mais   son   lourd   silence   m'en   apprit   bien   plus   que n'importe   quel   mot.   Je   me   levai   jusqu'à   la   salle   de   bain   et   regardai attentivement dans le miroir. Ce n'était pas du sang que je fixais, mais bel et bien la couleur de mes yeux. 
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